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L'usure des partis politiques
Les réactionnaires et les communis¬

tes, coalisés contre le gouvernement
sincèrement démocratique qui est en ce
moment au Pouvoir, annoncent chaque
matin le « Grand Soir ».
Par des informations forgées de tou¬

tes pièces, par des excitations aussi fol¬
les que criminelles, ils s'efforcent de
'déterminer une panique.
Pendant combien de temps encore le

gouvernement de M. Herriot va-t-il res¬
ter inerte devant ces machinations ?
Qu'attend-il pour dire les fermes pa¬

roles qui rassureront l'opinion ?
Qu'attend-il pour sévir contre les fa¬

bricants de fausses nouvelles e.t pour
disperser ces factions qui s'organisent
ouvertement contre le régime ?
S'il n'est pas suffisamment armé,

qu'attend-il pour demander à la Cham¬
bre d'énergiques moyens de répres¬
sion.
Le pays veut l'ordre, le pays veut

pouvoir travailler et se refaire en paix.
Tous ceux qui prêchent la guerre ci¬

vile et la préparent sont des ennemis
publics qu'il faut énergiquement trai¬
ter comme tels.

« La Presse Herriotiste ».

Les partis d'extrême-droite et d'ex-
trêmie-gauche, coalisés contre le gou¬
vernement sincèrement patriote et ré¬
publicain qui est en ce moment au
Pouvoir, annoncent chaque matin la
Catastrophe.
Par des informations forgées de tou¬

tes pièces, par des excitations aussi
folles que criminelles, ils s'efforcent de
déterminer une panique.
Pendant combien de temps encore

le gouvernement de M■ Poincaré va-t-il
rester inerte devant ces machinations ?
Qu'attend-il pour dire les fermes pa¬

roles qui rassureront l'opinion ?
Qu'attend-il pour sévir contre les fa¬

bricants de fausses nouvelles et pour
disperser ces factions qui s'organisent
ouvertement contre le régime ?
S'il n'est pas suffisamment armé,

qu'attend-il pour demander à la Cham-
bire d'énergiques moyens de répres¬
sion ?
Le pays veut l'ordre Le pays veut

pouvoir travailler et se refaire en paix
,Tous ceux qui prêchent la guerre ci¬
vile et la préparent sont des ennemis
publics qu'il faut énergiquement trai¬
ter comme tels.

« La Presse Poincariste ».

Muesham libéré
Le poète Ericli Muesham, qui vient d'être

libéré par les autorités bavaroises, est ar¬
rivé hier à Berlin. Il a été reçu à la gare
par un;e foule nombreuse de ses amis.
Une manifestation s organisa et la police

eut beaucoup de peine à disperser la foule,
à la tête de laquelle étaient plusieurs lea¬
ders révolutionnaires.
Nous nous réjouissons de cette libération,

hélas ! trop tardive.
Nos camarades se souviennent du rôle

courageux qu'avait joué Muesham au cours
des tentatives de soulèvement en Bavière.
D'esprit beaucoup plus libertaire que

communiste, Muesham est l'auteur de poè¬
mes vibrants, dont nous avons donné des
extraits à plusieurs reprises

L'HOMME EN MORCEAUX
DU QUAI JEMMAPES

J'ai tenu à placer sous les yeux du
lecteur le texte de cette sorte de mani¬
feste publié, il y a deux ou trois jours,
par le Quotidien, organe plus ou moins
officiel du ministère Herriot et que fait
sien, depuis, toute la presse du Car¬
tel des Gauches.
J'ai mis en regard de ce texte celui

que, dans les mêmes conjonctures, —
c'est-à-dire violemment attaqué et me¬
nacé dans son existence par les factions
ie droite et de gauche — ne manque¬
rait pas de faire publier par les jour¬
naux à sa dévotion le groupe Poinca¬
riste, si le sinistre Poincaré reprenait
le pouvoir.
Le nommé Pierre Bertrand, qui ré¬

dige en chef le Quotidien et qui, à ce
titre, est comme le chef d'orchestre di¬
rigeant cet appel à la répression, a ré¬
cidivé 1-e lendemain.

« N'y a-t-il plus de lois contre les
menées séditieuses ?

« N'y a-t-il plus de juges poui* appli¬
quer les lois ? »
Et il somme le gouvernement d'étouf¬

fer les menées fascistes. (Le Quotidien
4a PO décembre 1924.)

Cette confrontation des deux textes,
dont les termes se confondent, a pour
but de rendre une fois de plus évidente
la vérité de cette affirmation dont, de¬
puis un demi-siècle, les anarchistes
ont administré la preuve, à savoir
que :
Une fois au Pouvoir, tous les partis

politiques usent, pour s'y maintenir,
des mêmes méthodes de gouvernement
et, dans la pratique, des mêmes pro
cédés.
Sous prétexte de défendre, ceux-ci la

Patrie, ceux-là l'Ordre, les uns la Ré¬
publique, les autres la Démocratie, les
uns et les autres se font adresser par les
valets de plume qui leur sont acquis,
les mises en demeure d'usage.

« Le gouvernement qu'attend-t-il
pour étouffer ceci et réprimer cela ?

« Le Président du Conseil va-t-il res¬
ter inerte devant telles machinations ?

« Si le Ministère n'est pas suffisam¬
ment armé, qu'il le dise 1

« Le pays veut la paix intérieure et
ceux qui prêchent la guerre civile sont
des ennemis publics, qu'il faut énergi¬
quement traiter comme tels ! »
Voilà bientôt cinquante ans que j'en¬

tends cette musique, je veux dire cet
appel à la loi et au gendarme ?
J'ai entendu ce refrain à l'époque de

l'Ordre moral. Je l'ai entendu durant
les vingt années que gouverna l'oppor¬
tunisme des Gambetta, des Spuller, des
Dupuy, des Rouvier et des Cavaignac.
Sons le règne des Floiquet, des Go>-

blet, des Waideck-Rousseau, des Bar-
thon, des Sarriën, des Briand, des Vi-
vlani, des Leyg'ues, des Mohis, des
Poincaré, de tous les chefs de groupe
et de Parti, je l'ai, encore et toujours,
entendu.
Le parti Herriot le joue aujourd'hui

but le fifre gouvernemental.
C'est, après tout, logique. Gouverner,

c'est gouverner et il n'y a pas deux
moyens de le faire, il n'y en a qu'un :
par le gendarme.

Ge qui est beaucoup moins logique,
ce gui ne l'est même pas du tout, c'est

tous ces saltimbanques, le Pays, dont
ces banquistes ont plein la bouche se
laissent encore prendre à ces comé¬
dies, sur la valeur desquelles ils de¬
vraient être, et depuis longtemps, dé¬
finitivement fixés.
Il est vrai que lorsque le peuple ver¬

ra clair dans le jeu des partis et des
gouvernants, ce sera, pour ceux-ci, fini
de rire.
Nous n'en sommes pas encore là.

Mais patience : cela viendra.
Je dirai même que cela vient à grands

pas.
Ce qui, historiquement, marque no¬

tre époque, c'est en effet l'usure rapi¬
de et certaine des partis politiques qui
se succèdent au Pouvoir.
Encore deux partis à vider : le Parti

Socialiste et le Parti Communiste.
Et puis, ce sera la débâcle des gou¬

vernements, la mort des Etats : l'Anar¬
chie.
Encore quelques tours de roue et ce

sera chose faite.
Je suis trop vieux pour assister à ce

réjouissant spectacle.
Mais de penser que nos jeunes cama¬

rades le verront cela me suffit.
SEBASTIEN FAURE.

Hypothèses et dénonciations
Les gens qui aiment à jouer les policiers

ceux que le début de la guerre a vu atteints
d'espionnite, ceux qui sont toujours prêts
à épier le voisin et à le dénoncer, s'en don¬
nent ù cœur joie.
Ils ont, dans le quartier de -la Villatle,

une excellente occasion d'assouvir leur bas¬
ses rancunes.
Le commissaire de police de ce quartier

est depuis la macabre trouvaille du quai
Jemmapes littéralement inondé d'indica¬
tions et de dénonciations.
Et ce qui prouve la bassesse générale des

expéditeurs de ces missives, c'est que la
plupart ont été reconnues dénuées de fonde¬
ment.
Deux auraient été retenues. L'une signale

qu'une personne habitant près des Buttes-
Chaumont, serait rentré chez lui, le soir
du crime et serait ressorti pendant la nuit
porteur d'un ballot volumineux.
L'autre déclare qu'un garçon boucher de

mauvaise réputation aurait été vu à la sta¬
tion du métro Bolivar, menaçant de mort
un homme avec lequel il se disputait.
On avait pu croire un moment que la vic¬

time était un contrôleur de théâtre M., Hen¬
ri Robert, 50 ans, 18, rue Affre, dont les
mœurs assez équivoques faisaient un com-
gnon de nombreux arabes.
Mais,, d'après le docteur Paul, le cadavre

est celui d'un homme plutôt jeune et blond.
D'autre part, le contrôleur a disparu le 28
octobre et le crime a été commis le soir
du 18 décembre.
Le mystère reste donc entier.

LE FAIT DU JOUR

87.000 francs par an!
M■ Frank Hodges, ex-lord civil de

l'Amirauté (ministre de la Marine) du
Cabinet travailliste Mac Donald, annonce,
à grand renfort de publicité, qu'il va re¬
prendre son travail à la mine.
Pauvre diable ! Et comme nous le plain¬

drions... si nous ne sentions tout le chiqué
d'une telle comédie.
Heureusement qu'il a le ferme espoir

d'être réélu secrétaire à la Fédération des
Mineurs. Et dame ! ça rapporte gros, plus
gros que de manier le pic du mineur. Le
traitement est de 1.000 livres sterling par
an. Au cours du four (87 francs la livre),
cela fait du 87.000 francs par an:
Comme le monsieur a déjà plusieurs

années de fonction, sans compter quelques
mois d'appointements comme ministre, et
sans faire mention des « retours du
bâton », il doit avoir un bon petit magot
placé dans les banques, ou quelques pro¬
priétés dont il s'est rendu acquéreur.
Allons, le métier de grand chef des

organisations ouvrières ultra-réformistes a
du bon. Et comme on comprend très bien
que ces messieurs ne sont pas partisans
de la révolution. Ils ont fait la leur. Que
}aut-il de plus ?
Voilà où mène l'action purement corpora¬

tive, l'habitude de discipline imposée aux
ouvriers ! Voilà où mène le centralisme
outrancier !
Et voilà pourquoi nous sommes ici par¬

tisans d'un syndicalisme autonomiste, où
l'initiative populaire se donnera libre
cours, au lieu d'être étouffée par une nou¬
velle caste de parasites.

Londres sera-i-il
aujourd'hui sans lumière ?
Les ouvriers des centrales électriques de

Brompton et de Kensington menacent de se
mettre en grève demain à 3 heures^- si la
direction ne renvoie pas deux ouvriers qui
n'ont pas payé leur cotisation à leur trade-
union.
D'autre part, les délégués des ouvriers

de toutes les industries et stations électri¬
ques de la capitale se réunissent dans la
soirée afin d'envisager l'éventualité d'une
grève générale de toutes les usines de dis¬
tribution électrique de Londres, par soli¬
darité avec les ouvriers de Brompton et de
Kensington.

POUR NOÏÎL

Jeudi prochain, à l'occasion de Noël, le
Libertaire sera consacré, en grande partie,
à la propagande antireligieuse.
Articles de Sébastien Faure. Colomer,

G. Bastien, etc...
Ce premier numéro spécial inaugurera

une série de numéros de propagande que
nous ferons paraître de temps à autre.
Trière aux amis d'en prendre bonne note

et d'en profiter pour aider à la diffusion
du iournal.

.immmm-1 .—.

POUR RASSURER LE CLIENT

Herriot «laln»
imi les joymalistes étrangers
Herriot, pour rassurer les réactionnaires

de France et ne pas. trop faire de peine à
son ami Léon, a consenti à prendre d'abord
au sérieux le « péril bolcheviste ». Expul¬
sions d'étrangers, perquisitions à Bobigny,
grands discours anti-communistes à la
Chambre. Zim-boum-boum ! ça bardait...
Mais la Liberté et ses sœurs en fascisme

ont -emboîté le pas, à un tel point que
l'étranger ne s'embarquait plus pour la
Francle. Le client fuyait. 11 fallait Je ras¬
surer.
Et Herriot convalescent, l'homme à la

pipe a fait appeler hier soir dans sa cham¬
bre les représentants de la presse étran-
père. Il leur a tenu un long « laïus » qui
s'acheva par ces mots :

« J'ai dit à vos confrères français que le
gouvernement saurait réprimer avec la der¬
nière énergie, toute tentative de désordre qui
viendrait à se produire, mais j'ai la très
ferme conviction qu'il ne s'en produira pas.

« Dites bien à vos concitoyens que la
France, que Paris travaillent 'dans ia tran¬
quillité la plus absolue. Ils sont peu nom
breux, ceux qui se sont laissés prendre a
un péril purement imaginaire. Vous êtes les
témoins journaliers des efforts de notre pays
qui veut se reconstituer dans la paix ; c'est
là, vous le savez, !a très-ferme volonté de
notre démocratie. Ne laissez pas propager
des nouvelles mensongères et tendancieu¬
ses ; aidez-noUs, par votre témoignage, h
les détruire, non pas seulement dans l'in¬
térêt de mon pays, mais dans l'intérêt de
la- vérité;

« Vous savez que je travaille à la pacifi¬
cation générale, c'est une œuvre qui inté¬
resse toutes les nations du monde, je vous
demainde de me 'donner pour cette" œuvre
tout votre concours. »

Si, après ça les milliardaires américains
qui commanditent ' la France ne sont pas
rassurés — c'est gu'ils seront vraiment dif¬
ficiles...

CHEZ LES FAISEURS DE LOIS

A quelle sauce manger
les indigènes coloniaux

Hier, à la Chambre, on a discuté sur le
budget des colonies. Bien entendu, pour
ces messieurs — qu'ils soient de droite ou
de gauche — tout va pour le mieux en Indo¬
chine oq à Madagascar. Pourvu que le nè¬
gre ou le jaune paie, tout va bien. Cepen¬
dant, il arrive que, parfois, l'indigène la
trouve mauvaise et se révolte. C'est pour
quoi M. Archimbaud, rapporteur, voudrait
qu'on y allât avec plus d'nabileté :

« L'ensemble des contributions apparen¬
tes a passé de 24- millions à 34 millions.

« Mais si l'on tient compte des charges
occultes, on s'aperçoit que la seule Indo¬
chine paye 90 millions. D'accord avec la
Commission des Colonies et le groupe colo
niai, je dis que c'est trop.

« On a dit qu'il ne faut pas, en surchar¬
geant les colonies, donner des armes aux
indigènes communistes. J'estime, quant à
moi, qu'il n'y a pas de communistes aux
colonies.

« M. Outrey. —- Vous avez tort.
« M. le rapporteur. — Il y a aux colonies

des dangers plus immédiats que le commu
nisme.

« Je ne crois pas que les noirs de l'A.
O, F., les Malgaches ou les Annamites
aient lu Marx. Mais on trouve dans nos
colonies des mécontents, des néo-nationa¬
listes, qu'on qualifie 'à tort de communistes,
et à qui il ne faut pas permettre de dire
que la France prélève un tribut.

<c Le jour où vous exigerez des colonie*
une contribution trop forte, ne les autorise-
rez-vous pas à discuter des effectifs mili¬
taires que vous leur envoyez, à dire qu'un
ou deux généraux de division, au lieu de
sept, leur suffiraient, et que cinq médecins
à cinq galons, c'est trop ?

« Quand elles auront.le droit de voter leur
budget, elles pourront modifier leur tarif
douanier, et vous savez que sur bien des
points les intérêts de l'Indochine et ceux de
la France, en matière de douane, sont op¬
posés.

!< M. Berthon. — Que faites-vous du droit
des peuples 'à disposer d'eux-mêmes î

« M. le rapporteur.— Les habitants de l'In¬
dochine savent que lorsque nous sommes
venus, la population y était pressurée par le
mandarin. Aujourd'hui, les indigènes con¬
naissent la paix française. Nôus les avons
soignés,, guéris, instruits...

« M. Berthon. — ...et fait tuer. »

Un peu plus tard, le colloque reprend en¬
tre le rapporteur et André Berthon. C'est
au sujet de la comparaison que fait M. Ar¬
chimbaud entre le régime colonial allemand
et le régime colonial français.

« L'Allemagne, qui a perdu toutes ses co
lonies, a l'ambition de les reprendre

« M. Berthon. — Ce qui peut nous ame¬
ner une nouvelle guerre.

« M. le rapporteur. — Le 17 septembre
dernier, s'est réuni pour la quatrième fois
depuis la guerre, dans la grande salle de
l'Université de Berlin, le Congrès colonial
allemand, où tous les orateurs ont réclamé
le retour à l'Allemagne de ses anciennes
colonies, et une résolution en ce sens a été
votée à l'unanimité.

« Ce Congrès a été approuvé par les
hauts personnages officiels : le ministre des
Affaires étrangères s'est déclaré d'accord
avec ses organisateurs.

« M. Berthon. — C'est la thèse de tous
les impériahsmes, qu'ils soient italien, an¬
glais, français ou allemand, avec cette dif¬
férence que l'Allemagne a un excès de po
pulation, alors que nous n'avons pas même
assez de main-d'œuvre pour notre métro¬
pole

« M. le rapporteur. — Votre conclusion
est-elle qu'il faut rendre ces colonies à l'Al¬
lemagne ?

« M. Berthon. — Non ! Mais que les peu¬
ples doivent avoir le droit de disposer d'eux-
mêmes, et qu'à l'heure actuelle toute l'en¬
treprise coloniale est une entreprise d'ex¬
ploitation capitaliste »
M. Archimbaud n'en demande pas tant,

lui, qui va jusqu'à déclarer, 'à un certain
moment : « J'estime que M. Sarraut a été
un grand ministre des Colonies. »

Cependant, il doit avouer certaines ipjus-
tices trop criantes, comme celle-ci :

« Si à l'heure actuelle les soldats fran
çais font dix-huit mois, les soldats indigè
nés font trois ans,

« Ne croyez-vous pas que la différence
soit un peu grande ? Les uns font un ser¬
vice chez eux, dans l'intérêt de la défense
de leur patrie, tes aujxes, nègres, Malga¬
ches, Annamites, quittent pendant trois ans
leur femme, et parfois leurs enfants, car
beaucoup se marient jeunes, pour être en¬
voyés sous des cieux incléments défendre
un pays qui n'est pas le leur. Je fais appel
à vôtre bon cœur et à votre esprit de jus¬
tice et je suis convaincu que vous vous ef
forcerez de remédier à cette' situation. »

| Un certain monsieur Outrey prétend par¬
ler au nom des Indochinois, il a du culot...
car, en Indochine, les indigènes n'ont pas
droit au vote. 1 .

Berthon proteste contre une telle parti-
qjue.

« M. Berthon. — M. Outrey se souvient
certainement que, dans la dernière légis¬
lature, la Commission des colonies a voté
le principe 'dé 1SL représentation indigène au

Parlement ; trouve-t-ii équitable qu'une tou¬
te petite fraction soit représentée par lui,alors que d'immenses territoires n'ont pas
de représentants ; que M. Diagne représenteles communes libres du Sénégal, alors quel'ensemble de l'A. O. F. n'a pas de repré¬
sentants ; que Madagascar même n'ait au¬
cun représentant ? (Applaudissements.) Ilserait peut-être temps de faire aboutir cette
réforme. (Applaudissements.) »
Pour faire diversion, le cupide Outreyveut agiter l'épouvantail bolcheviste aux

colonies.
Renaud Jean s'écrie ; « Parlez-nous plutôtdes dividendes que vous avez touchés ! »
Mais Outrey tient à placer son discours

sur la vague bolcheviste qui, selon lui,
« va déferler jusqu'à l'Indochine, la Birma¬
nie et l'Inde ». Et l'ignoble exploiteur d'in-
digènes se plaint que le gouvernement ne
sévisse- pas contre un certain nombre d'in¬
digènes.
Moutet remet les choses au point :
« Dans la colonie où quelques milliers de

Français sont noyés au milieu de millions
d'indigènes, des déclarations du genre •celles que vient de faire M. Outrey provo¬
quent des paniques qui ne sont pas sans
conséquences. On en appelle à la politiquede force, des cours martiales sont réunies
et, après une caricature de jugement, onexécute ou on déporte les indigènes con¬
damnés.

« Depuis près de vingt ans, nous somme?,
intervenus dans une série d'affaires de cet
ordre. En 190G, notamment, Francis de
Pressensé porta à la tribune l'affaire Pham-
Chau-Trinh, et c'est moi qui eus l'honneur
de préparer le dossier.

« Quand cette intervention n'aurait eu
pour effet que d'entraîner la réforme com¬
plète du système judiciaire en Indochine,elle aurait au moins contribué à mieux faire
comprendre la France aux indigènes.

. « Phan-Chau-Trinh était un petit manda¬rin qui, dans la Revue de l'Ecole Française
en Extrême-Orient, nous avait reproché de
prendre comme mandarins nos anciens
boys et nos aheiens interprètes.

« Il fut arrêté sur le territoire d'une con¬
cession et livré à ces mêmes mandarins
qu'il avait attaqués. Ils le condamnèrent à
mort.

« Nous nous honorons d'avoir sauvé
Phan-Chau-Trinh. Et, avec lui, c'est parcentaines pue nous avons sauvé des indi¬
gènes condamnés dans des conditions ana¬
logues ou meaacés de périr au bagne de
Poulo-Condor. (Applaudissements à l'extrê¬
me gauche et à gauche■)

« Les responsables des condamnations
prononcées par- les cours martiales sont au¬
jourd'hui munis de grasses prébendes aux
distilleries ou à la banque de l'Indochine.
Pourtant, leurs actes ont été de nature à
nous faire perdre nos colonies plus sûre¬
ment que n'importe quelle propagande bol¬
cheviste. Et leur haine n'a pas désarmé.

_ « En 1914. sur la dénonciation d'un fonc¬
tionnaire colopial. on appliqua le carnet B
A M. Phan-Chau-Trinh et à M. Phan-Van-
Truong. mon confrère h la Cour d'anpel de
Paris. Tandis que j'étais mobilisé, j'appris
qu'ils avaient été arrêtés et traduits devant
la justice militaire devant laquelle. à l'épo¬
que, l'instruction était secrète. J'envoyaiiettre sur lettre et n'obtins aucun résultat.

« A ce moment, je fus élu député. Je vins
trouver M. Viviani, et M. Viviani exigea
eue les dossiers me fussent communiaués.
Hs furent trouvés vides. On objecta que les;
véritables dossiers étaient en Indochine.
Telle est. en effet, l'objection courante : on
gagne ainsi le temps que demande l'échan¬
ge des courriers.

« On fît venir le dossier sur lequel avait
été prononcée autrefois la condamnation à
mort. II contenait- cette phrase : « Quand
« donc pourrons-nous célébrer aussi notre
« fête du 14 juillet, notre fête vraiment ré-
« publieaine ? » '

« Ces deux hommes sont restés douze
mois en prison et leur affaire s'est terminée
par un non-lieu. »

Outrey répond que Moutet est en désac¬
cord à ce sujet avec tous les ministres des
colonies. Il fait état d'une lettre que Mou¬
tet a écrit le 20 novembre dernier à l'actuel
ministre : M. Deladin.
Moutet s'indigne, et le ministre des colo¬

nies demande à Outrey : « Comment, par
qui et par quels moyens avez-vous cette
iettre entre vos mains ? »

Outrey se dérobe à la question.
LES SCANDALES DE LA GUADELOUPE

M. Diagne dénonce les scandales de la
Guadeloupe. Il montre en Candace et en
Jocelyn-Robert des aventuriers de la pire
espèce, qui font régner ia terreur à la
Guadeloupe.

« M. Jocelyn-Robert ne représentait
qu'un clan : c'était un partisan, et c'est
à la suite de cette situation que. le 11 mai
dernier, les bureaux de vote ont",été cernés
par la troupe, occupés par les amis de M.
Candace, et que, sans électeurs, son co¬
listier et lui ont pu obtenir une moyenne
de 19.000 voix

« J'ai ici une déclaration prouvant qu'on
s'est servi de mitrailleuses pour barrer les
voies donnant accès aux bureaux de vote ;
partout où la troupe est intervenue, M.
Candace a oui la majorité ; partout ailleurs,
M. Boisneuf a eu neuf dixièmes des voix.

« On est même allé plus loin ; la loi
déclare que les cartes d'électeur doivent



être distribuées à domicile et Qu'elles se¬
ront délivrées à tous ceux qui ne les auront
pas reçues le matin du vote dans les sec-
lions. A la Guadeloupe, on n'a distribué àdomicile aucune carte et on n'a autorisé
les électeurs a pénétrer dans lu salle de
vote que s'ils pouvaient présenter leur
carte d'électeur. »

Des' faits analogues se sont produite à la
Martinique et à la Guadeloupe.
Candace essaie de se justifier Ses expti-

. allons embarrassées n'arrivent pas à le
blanchir. Ce nègre a la conscience aussi
noire que la peau, noire du sang de ses
frères qu'il a fait verser de 1914 h 1919.
tandis qu'il faisait la guerre dans les cou¬
loirs de la Chambre, comme rapporteur
général de la Commission supérieure des
prisonniers de guerre et de la Commission
des sucres et rhums coloniaux !...
La suite dé ces suggestifs débats A

demain.
L'ANTIPARLEMENTAIRE.

Orgaiisailon il tlM
Sous ce titre, le camarade Bertoni, dans

le fiéoeil, en réponse à l'article que j'ai fait
paraître il y a quelque temps dans le Li¬
bertaire, m'altribue des intentions que je
n'ai jamais eues ni exprimées.
Soutenir que la liberté est incompatible

avec l'anarchie quand nous savons qu'anar¬
chie est synonyme de liberté mo semble
faux, ridicule, idiot . mais j'ai toujours sou¬
tenu le contraire, c'est-à-dire que l'anar-

, ohie trouve sa manifestation pratique dans
la seule liberté que permet l'organisation
elle-même, et, en dehors de cette réalité
tangible, toute proclamation anarchiste m'a
toujours paru — non à tort — mauvaise
pour la cause anarchiste. Bertoni est mal
prévenu contre l'organisation anarchiste à
base de cartes qui, selon lui, ne pourra ob¬
tenir aucun résultat pratique. Libre à lui,
mais je réplique et je précise.
Je soutins, il y a quelque temps, dans les

îoionnes de ce'journal, que l'organisation
anarchiste comme l'ont soutenue et la sou¬
tiennent les vieux camarades, si nous de¬
vions l'évaluer par les résultats obtenus, a
misérablement failli, et Bertoni lui-même,
isi je sais lire le Réveil, a été quelquefois
contraint de constater que le déficit du
journal augmentait, que les groupes exis¬
taient plus en nom qu'en fait, etc...
lit tout cela, pourquoi ?
Parce qu'on n'est pas très anarchiste,

diruilt certains.
Tel est lé résultat pratique de l'organi¬

sation anarchiste sans un « lien pratique »,
selon moi, dé cette belle organisation spon¬
tanée, comme la floraison des forêts au
printemps, de ce genre d'organisation dont
l'Italie anarchiste était si fière, si orgueil¬
leuse aux temps troublés de l'après-guerre.
Une Union anarchiste avec près de dix-

auit mille adhérents, plusieurs centaines de
groupes. Mais où donc est passé tout ce
matériel de combat ?
Hélas, oh ne le sait que trop !
L'adhésion à l'Union anarchiste italienne

— comme à l'Union anarchiste française
il y a quelques années — se faisait avec
un bulletin qui n'avait aucun caractère de
sérieux. Contre un tel genre d'organisation,
ctihqua conscience anarchiste doit se ré¬
volter.
li va de soi que les groupes", ainsi cons¬

titués, 11e pouvaient atteindre qu'un résul¬
tat pileux, qu'ils .ont fatalement trouvé.
Si cette espèce d'organisation à failli aux

buts qu'elle s'était fixés comment devons-
nous opérer pour la réorganisation de no¬
tre mouvement ? Certains disent que celui-
ci est catholique par nature et par doctrine.
D'autres disent qu'on ne pouvait pas mieux
organiser que cela, c'est-ù-dire mieux que
ce qui a toujours amené le désastre moral
et matériel. C'est justement a ceux-ci que je
m'adresse, car, à part quelques divergen¬
ces, nous avons certaines affinités.
Nous sommes en grand nombre à sentir

la nécessité de changer de système d'orga¬
nisation. Au système employé jusqu'à ce
jour, nous vouions substituer celui de la
carte comme base fondamentale.
La carte nous semble bonne parce qu'elle

jirésente les avantages suivants :
lu Elle lie et garantit le lien moral des

adhérents au groupé,-du groupe à la Fédé¬
ration et,à l'Union ;
2° Cette carte, donnée sous la responsa¬

bilité morale du groupe, évitera.l'adhésion
inconnue d'un mauvais élément ;
3° La carte, en dehors des avantages mo¬

raux, aura l'avantage matériel de faire ren¬
trer ces fonds de solidarité et de propagan¬
de qui sont indispensables et que tant de
camarades oublient si facilement.

11 est ridicule de supposer que la carte
crée les hiérarchies, le parti et jusqu'à la
dictature.
Malgré de telles insinuations, soyez sûr,

Bertoni, que les compagnons agiront avec
dffëiltion, de telle sorte, que les buts que
nous nous sommes fixés soient opposés à
ceux d'un parti autoritaire quel qu'il soit ,

par conséquent, notre système d'organisa¬
tion diffère complètement de ceux des par¬
tis politiques. Aucun organisme central, au¬
cune hiérarchie, mais epordination et colla¬
boration fraternelles : voilà l'organisation
à laquelle nous aspirons.
L'organisation dans laquelle chaque

membre est tête opérante et pensante, sans
églises, sans pasteurs, pour lo développe¬
ment et le sérieux de notre mouvement.
Je crois que le sérieux du mouvement éli¬

minera les « impedimenta », les snobs do
l'anarchisme.
•Nous manquons d'une organisation sé¬

rieuse, apte à affronter les événements quo¬
tidiens, nous manquons d'un programme
qui puisse aller à la masse et l'intéresser.
Tout le problème est là.

VIOLA.
: ->-<»♦•-<-

JEUNESSE ANARCHISTE

Grande fête de propagande
le mercredi 24 décembre, à 20 li. 30

33, rue de la Grange-aux-Belles
(Métro ■ Lancry ou Combat)

Une belle soirée, avec le concours des
camarades Boyette, Janyne, Line de Tar-
bes, Duk. Géo Robert, Hoehmann, L. Lo-
réal, Dornano. Sénés, Corot, Brubach,
G. Cordnin. etc.. qui interpréteront des œu¬
vres révolutionnaires.
Grande tombola littéraire au profit du Li¬

bertaire ; nombreux lots. Le billet : 0 fr. 50.
A minuit, grand bal, avec orchestre.
Prix du Concert : 3 francs ; du Bal :

2 francs.
Buffet chaud et froid

IL FAUT LES REINTEGRER !

Un retard à St-Lazare
Je m'en allais à Asnières, au Comité

d'Unité syndicale, le cœur à l'aise. En at¬
tendant que le trajn démarre, je mjs le nez
à la portière. Qu'est-ce que je vois ?
Je vois Besnard, l'autonome, réintégré,

un drapeau rouge — voui, 'rouge — à une
main, et le sifflet à l'autre main.
Je vois Bidegarray le confédéré, réinté¬

gré aussi, en cotte bleue de mécanicien, sur
la locomotive.
Je vois Julienne l'unitaire, réintégré éga¬

lement, en sous-chef de gare sur le quai.
Je vois... que l'heure du départ est pas¬

sée et que les trois réintégrés regardent du
côté de la chaîne comme s'ils attendaient
quelqu'un.
Je vois... que ies voyageurs s'impatien¬

tent. Une cellule d'abonnés se constitue
spontanément comme un syndicat de la
champignonnière moscovite, et un mouve¬
ment de masse se produit vers le sous-chef
unitaire.
Explications. Les trois réintégrés ont

formé un comité d'action pour La réintégra¬
tion totale, et ils ont lancé le mot d'ordre de
la grève sur le tas tant que Monmousseau
ne sera pas réintégré, lui aussi, dans l'em¬
ploi qu'il occupait : l'examen des boites à
graisse.
Le public proteste contre te retard. Un

inspecteur arrive. C'est Lacairère, réinté¬
gré itou.
Les quatre réintégrés délibèrent laborieu¬

sement. Un temps. Lacarrère donne enfin
Tordre de départ, Julienne le répète, Bes¬
nard agite le drapeau rouge et donne un
coup de sifflet ,Bidegarray répond par le
cri de la sirène et lâche la vapeur. Le train
s'ébranle...
Que s'était-il donc passé ? Tout simple¬

ment ceci : les quatre réoccupés ont appris
que Gaston de Foie ne tient pas du tout à
être réintégré, car le biberon de la Grange
alimentaire est bien plus nutritif que la
graisse pourtant consistante des essieux du
réseau État.
Et voilà pourquoi le Comité d'action pour

la réintégration des cheminots, gare Saint-
Lazare, ne peut pas faire réintégrer ceux
des révoqués qui ne veulent pas reprendre
le collier de misère. La réintégration, c'est
bon pour ceux qui ne savent pas se dé¬
brouiller. L'ancien jaune continue à « se
sacrifier » comme en 1910.
Et voilà pourquoi le 779 eut dix minutes

de retard au départ à cause du citoyen
Yellow, et huit minutes seulement à l'arri¬
vée, grâcë au mécanicien qui rattrapa une
petite partie du temps perdu.
Au dépôt d'Asnières, l'on entendit Bide¬

garray grommeler : « C'est toujours à
cause de ce c. .-là. qu'on a du retard ! »

SAINT-DICAT.

Le Congrès de la Ligue
des Droits de l'Homme

Le Congrès national annuel de la Ligue
des Droits de l'Homme aura lieu & Mar¬
seille, salle du Brébant Marseillais, les 27,
28 et 29 décembre.

1° La justice électorale (rapporteur : M.
Ferdinand Buisson, président de la Ligue).
2° La justice fiscale (rapporteur : M. Ro¬

ger Picard, agrégé des Facultés de Droit.,
membre du Comité central de la Ligue),
3° Les problèmes de l'Afrique du Nord

(rapporteur : M. Moutet, député, membre
du Comité central de la Ligue).
— « «

Victime du militarisme

Jean-Baptiste Lelong, vient de mourir à
Marcq-en-Baroeul. Il avait été, en 1915, in¬
toxiqué par une nappe de gaz. Depuis, il
avait traîné une existence lamentable pour
en finir par là,
Allez, poilus, défendre la propriété de

vos exploiteurs. Et vous, électeurs, allez
consolider le régime Siatiste. La mort seule
vous en récompensera.
Le $rar de vos obsèques, la prêtraille

en tête, une délégation d'anciens P.C.D.F.,
ainsi que l'harmonie municipale, viendra
accompagner vos dépouilles, ayant toujours
un faible pour l'exploitation des cadavres.
A bas tes profiteurs dô la mort.

Henri MIGNON.
du Groupe de Marcq-en-Barœul.

Certains camarades ne savent que dire :
« Les idéaux sociaux sont aussi difficiles
à réaliser que ceux de l'amour ! Rien n'est
plus vain que l'idéal ! »
Faut-il donc, pour cela, vivre comme

bête, sans idéal ? Il nous semble pourtant
que l'idéal doit être l'unique raison de l'exis¬
tence d'un homme ! Un homme, fort de
corps et d'esprit, doit, dans la vie, avoir
un but vers lequel tendent ses efforts !
L'homme n'est pas seulement fait pour

vivre, sur la terre, une vie 'simple et bornée
de travailleur. Il doit lutter de toutes ses
forces pour rendre sa vie meilleure, pour
augmenter son bonheur 1 L'homme, dans
la vie, doit rechercher son « mieux-être » 1
Et il doit défendre ses droits ! Car, des

droits, il en a ! Il a le droit de vivre libre
sur la terre libre, de jouir des fruits de
son travail et le droit indiscutable de dis¬
poser de soi-même. Pour défendre ce der¬
nier droit, qui est le plus précieux, l'hom¬
me doit combattre de toutes ses forces le
militarisme qui1 est le symbole le plus vi¬
vant de l'esclavage et de la dictature de
l'argent !
L'idéal est vain ? Oui, peut-être... si on

ne fait jamais rien pour le réaliser, si on
ne passe jamais aux actes, si on ne se met
jamais à l'œuvre ! Et notre idéal restera
vain, camarades, n'en doutons pas, jus¬
qu'au jour de la Révolution !

Maurice et Mireille BEAUDMENT.

VIENT DE PARAITRE :

«rSENNACIULO"
Le numéro 12 de l'organe hebdomadaire des

espérantistes d'avant-garde vient de paraître.
Au sommaire : La koloniigo de Germanio •

Je kio oni ne els'paras ; La vivkondic'oi en
Loando ; La francaj s'tataj elspezoj por 1925
Naci-regna dislimigo de Centra Azio ; Tra la
Klasbatalo ; La viva ponto al Oriento ; Voko al
la junularo ; Inter ni ; Grava enketo»; Alvoko
al la esperantista liberecamaro : Del? Jaroin en
Persio ; k. t. p
Sennaciulo est en vente à la Librairie Sociale,

9. rue Louis-Blanc, Paris (109).

Aux petits soldats
de Bretagne

En songeant au passé, à Draveil-Vigneux,
• Villeneuve-Saint-Georges, le Havre, etc.,
où lo gouvernement a fait abattre par ses
défenseurs de nobles travailleurs qui ré¬
clamaient leurs droits à la vie, je dédie ce
petit conte à ceux qui, aujourd'hui ou
demain, seront appelés par le Bloc des
Gauches à défendre les potentats de Bre
tagne et à abattre les ouvriers qui récla¬
ment leur dû — Qu'ils méditent sur leur
attitude.

Sous la pluie fine qui pénétrait leurs
capotes et les glaçait jusqu'aux moelles, les
soldats de la compagnie de piquet gar¬
daient, depuis l'aube, les issues de l'usine.
Le ciel gris de plomb de cette sombre
matinée .d'hiver enveloppait les choses et
les gens d'un suaire de mélancolie, attris¬
tait les cœurs et renfrognait les visages.
Un lourd malaise pesait sur ces jeunes

hommes, mécontents et honteux de la vi¬
laine besogne à laquelle on les employait,
encore qu'une large rasade d'eau-de-vie
leur eût été distribuée pour leur mettre
« du cœur au ventre ». Clandestinement,
en pleine nuit, comme des chacals aux
allures fourbes, une centaine de jaunes
s'étaient introduits dans l'usine, sous la
protection des baïonnettes, pour y repren¬
dre le travail aux salaires de famine.
Et c'était pour protéger ces lâches qui,

par le concours de leur veulerie, prolon¬
geaient la résistance du capitalisme exploi¬
teur c'était pour défendre ces traîtres
contre le juste courroux de leurs frères de
mis'ère que Martin et ses camarades patau¬
geaient depuis de longues heures dans la
boue, l'arme au pied
Parmi ceux qui barraient la route devant

l'entrée principale, Martin, plus que tout
autre, demeurait sombre et pensif ; il était
du pays" et comptait des amis, des parents
dans les rangs des grévistes dont le nom¬
bre grossissait d'instant en instant en face
de lui.
Martin, jusqu'à son incorporation, avait

vécu à peu près en dehors de toute action
syndicale ; esprit simple, il avait vu d'un
œil indifférent la poussée du syndicalisme
dans cette région laborieuse, aujourd'hui
consciente de ses droits.
Ce n'était pais que son âme fut insen¬

sible aux souffrances de ses compagnons
de travail et de lutte, ni son intelligence
inaccessible à l'exposé de leurs légitimes
revendications, mais son égoïsme in¬
conscient évitait avec soin les heurts et les
complications de l'existence.. Il s'étonnait
sincèrement quand son frère, un apôtre
ardent du syndicalisme, s'efforçait de se¬
couer autour de lui les indifférences cou¬

pables, et doucement il s'éloignait en
souriant.
Les patrons citaient comme un « mo¬

dèle » cet ouvrier q.ui ne se plaignait
jamais. Il fut de suite, au régiment, ce
qu'on appelle communément >1 un bon
soldat », non pas qu'il éprouvât pour le
métier des armes un enthousiasme exa¬

géré... Oh ! non ! mais sa nature passive
s'était bien vite plôyée à la discipline de
fer de là caserne.
Et voilà que la confiance qu'avaient ses

chefs en son aveugle obéisance lui valait de
faire partie de ta: troupe de répression.
Et voilà qu'on le plaçait aujourd'hui, les

armes à la main, eh face de ces .travail¬
leurs, dont bief encore il partageait m vie
de labeur et de souffrance. Au fils du peu¬
ple on donnait Tordre d'étouffer brutale¬
ment la voix gênante de ce peuple las enfin
d'être exploité et réclamant son droit à la
vie.
Oui. Martin, plus qu'aucun autre, de¬

meurait sombre et pensif
C'est qu'en son cerveau, ce matin-là, un

travail de libération s'accomplissait. Tout
ce qu'il y avait en lui de loyauté et d'hon-
hêteté natives se révoltait à la fin, êt son
regard triste et désabusé semblait adres¬
ser un muet reproche au capitaine qui
commandait, celui-là même qui, tout à
l'heure, avait gorgé d'alcool ses cama¬
rades.
L'air hautain, l'œil dur sous son mono-

oie, l'officier tortillait n&uvêuscment sa
moustache, une moue de mépris plissait
s'es lèvres quand son regard s'arrêtait sur
le flot grossissant et grondant des gré¬
vistes.
Fils d'un ric.be industriel, il détestait

d'instinct ce peuple en révolte contre la
Classe capitaliste, et son autoritarisme
s'irritait de cette longue attente, l'arme au
pied, blâmable à ses yeux comme une
faiblesse.
Une sonnerie brève de clairons a fait

sursauter les hommes ; un commissaire de
police bredouille les sommations d'usage
qui se perdent dans les murmures de la
foule.
Maintenant, la parole est au fusil.

Allons, petit soldat pourquoi trembles-tû ?
Du nerf, que diable ! tu vas faire, sur la
peau de tes frères, ton apprentissage de
massacreur !

fi Feu de salve à blanc ! ». commande lo
capitaine.

(( Joue... feu 1 »
Mal assurée, la salve déchire l'air. Une

clameur de stupeur, puis une explosion de
colère saluent cette inutile provocation. Des
pierres sifflent dans l'espace ; Tune d'elles
déchire la joue de l'officier, qui rugit de
colère. « Chargez à balle, cette fois, et
balayez cette racaille. Joue... feu ! >1
Des cris de douleur et de rage... un

recul épouvanté de la foule qui- découvre
des corps étendus sanglants sur le sol...
Puis un grand silence.
Quelques lâches, affolés, ont tiré daps le

tas ; les autres (Mârtïh est du nombre) ont
tiré en l'air.
Soudain, un chant sonore s'élève des

profondeurs de cette vie humaine : aux
accents poignante de l'Internationale, la
foule des prolétaires s'est, mise en marche,
et telle une vague gigantesque, roule vers
le peloton d'exécution, offrant au plomb
meurtrier des poitrines découvertes.
Au premier rang. Martin les yeujj

dilatés d'horreur, a reconnu son frère.
Lo flot envahissant s'approche et va

submerger la petite troupe. « Non de Dieu !
hurle le capitaine, blême de fureur et de
peur, je brûle la cervelle au premier qui
tire en l'air ! Feu à volonté !.. Peint à
viser : le ventre ! Commencez le feu !... »
Mais Tordre de mort expire en un râle

d'agonie.
« Commencez le feu !... »

D'un élan soudain de tout son être,
Martin a bondi swr l'officier,
Et tandis que des sous-nfflciws lé terras¬

sent et t'étranglent, Martin jette en un défi
ce cri do libération ; « Vive la arève ! »

G. ROUSSEL,
du S. U. E.

Un fléau Indochinois
1*13 chktty

11 est un fléau, excessivement redoutable
par les ravages qui sont son œuvre, qui
sévit dans toute son intensité en Cochin-
chine. Il ne donne pas la mort, ce qui le
rend encore bien plus féroce ; il laisse vi¬
vre, mais il sème dans son sillage la pau¬
vreté, le malheur et les ruines.
Etendant son champ d'action, dirigeant

do ci de là ses tentacules, il a fait son appa¬
rition au Tonkiïi. Encore quelques années,
et nous n'aurons, nous Tonkinois, plus rien
à envier aux Saïaonnais. Il s'agit du prêt
d'argent par les Chcttys.
Le cJietly pourrait elre dénommé ie rnar-

uhaiiti d'argent. H prête à caisse ouverte,
attendant le chant qu'il se propose de dé¬
pouiller. Comment ? De la fa-on la plus
simple, qui le met d'ailleurs à l'abri ue
toute poursuite. Avez-vous besoin de mille
piastes ? Vous vous rendez chez le ban¬
quier noir ou jaune (car il en est aussi de
jaunes), vous lui faites part de vos déboi¬
res.

il s'apitoie sur votre sort... Il « marche ».
Vous voil'à satisfait. Quel brave type, pen¬
sez-vous ? Passons aux conditions : c'est
pas malin — 30 pour cent d'intérét et la
somme à rembourser par mensualités,
dans 10 ou 12 mois au maximum 1 Vous
vous récriez ? C'est à prendre ou à laisser...
Et ma foi, je conviens que ie Clietty a rai¬
son. Il rend service, c'est à lui d'imposer
ses conditions. L'argent vous est indispen¬
sable, il vous le faut d'extrême Urgence. A
Votre tour, Vous « marchez ». Immédiate¬
ment, papier timbré. Vous croyez, peut-
être, que lo taux usuraire auquel l'argent
vous a été prêté figurera sur votre recon¬
naissance de dette ! Ce serait, pour le Chet-
ty, se livrer pieds et poings liés au Parquet.
Il n'est pas homme à tomber si facilement
dans le panneau. Et voici le discours qu'il
vous tient : « 1.000 p. à 30 pour cent = 300
p. d'intérêt pour un an. Doîic, je vous re¬
tiens d'abord ces 300 p., jô vous en verse
700 et vous me souscrivez un billet de
l.Q.00. »
Dans ce cas évidemment, si Une mention

d'intérêt figure sur le papier, c'est lê taux
conventionnel fixé par la loi : 12 pour cent.
Vous apposez votre signature et le tour est
joué. Si vous tenez absolument à avoir
1.000 piastres, soyez sans crainte, le Chetty
Vous les donnera, mais, toujours en bon
mathématicien, il ne s'oubliera pas.

11 faut reconnaître que fort peu de Fran¬
çais ont recours au Chetty. Son principal
client est l'Annamite. Celui-ci emprunte
avec une facilité déconcertante ; il s'enga¬
ge par écrit à tout ce qui lui est demandé,
souscrit sans sourciller à toutes les condi¬
tions qui lui sont dictées, sans jamais se
demander s'il pourra y satisfaire. Il est à
un tel point insouciant" que le Chetty, ban¬
quier retors par excellence, est sûr de ren¬
trer toujours dans ses fonds avec des béné¬
fices qui doublent, triplent... ou décuplent
la somme prêtée.
D'une intransigeance que rien n'apitoie,

ce rapace s empresse, à ia première défail¬
lance OU débiteur, de lui intenter une ac¬
tion en justice; il n'est nullement gêné dans
les entournures pour cela, car il a soin de
s'assurer le concours des meilleurs avocats
de ia ville. Aussi va-t-il de l'avant, sans hé¬
sitation, sûr d'avoir raison. D'ailleurs, fi
entoure ses prêts • de garanties qui n'éveil¬
lent même pas un instant ia méfiance de
l'indigène.
Tout d'abord, la somme effectivement

prétee est toujours inférieure au montant
de la reconnaissance. Le Chetty se paie,
Puis, il faut que l'emprunteur présente un
ou deux garants qui signent eux aussi,
après que l'usurier les a acceptés sur ren¬
seignements lournis par un service de con¬
tentieux admirablement bien organisé. Les
petits fonctionnaires et les indigènes aisés
ne sont jamais écartés. C'est l'à une garan¬
tie de plus pour le préteur, car, en justice,
les garante étant condamnés conioiniement
et solidairement il est toujours à peu près
certain d'être désintéressé.
Mais où la situation s'aggrave pour l'em¬

prunteur, c'est lorsque, pour une raison
parfois indépendante de sa volonté, il ne
peut, au jour fixé, verser à son féroce
créancier la mensualité prévue. Il est alors
condamné, en même temps que ses ga¬
rants, 'à payer, outre les Irais de justice,
les intérêts à 12 pour cent par an, taux qui
ne peut être dépassé. Voyez note à solder.
J'ai sous les yeux une copie de jugement

rendu, il y a quelques mois, contre un débi¬
teur et ses garante. La somme duc s'élève
à 64 p. N'ayant pu continuer (car le prêt
initial est de 80 p.), conformément aux ter¬
mes du billet souscrit, à faire ses verse¬
ments au Chetty, les indigènes ont été con¬
damnés à payer les intérêts, soit 1 pour
cent par mois, ù compter du jour où le dé¬
biteur a cessé ses remboursements partiels
et cela sans préjudice des dépens qui, à
eux seuls, s'élèvent dans ce procès à la
somme de 59 p. 92. '
Voici donc déjà, sans les intérêts, 123 p.

92 à payer pour une dette de 64 p., somme
à laquelle il convient d'ajouter, jfour cha¬
cun des trois indigènes condamnés, 9 p. 46
pour signification du jugement, feuille dou¬
ble contenant quelques lignes 'à mots exa
gérément espacés, mais qui n'en coûte pas
moins près dé 10 dollars ! Il est évident
que le pauvre diable, qui n'a déjà pas les
possibilités de verser 10 p. pai mois, sera
bien autrement incapable d'en verser 133,
presque sans délai. Conséquence fatale :
saisie ou contrainte par corps, c'est-à-dire
une, deux ou trois familles plongées dans
le dénûment le plus complet !...
Si Ton considère ce jugement, on ne peut

que s'élever contre l'exagération des frais
<îe justice. C'c'st la seule remarque admis¬
sible. Mais ce Qui est regrettable, c'est qUo
le Chetty soit tacitement encouragé par
dame Thémis. Dans cette lutte il y a désé¬
quilibre quant aux moyens. D'un côté, l'em¬
prunteur imprévoyant et sans défense,
ayant un besoin urgent de fonds et espé¬
rant pouvoir satisfaire aux conditions de
remboursement qu'il a acceptées, mais
comptant aussi sur la bonne volonté du prê¬
teur dans le cas où des difîieultés se pré¬
senteraient. au moment des échéances
Donc, d'un côté l'emprunteur et le garant

qui, quelquefois, échange sa signature con¬
tre quelques piastres, mais aussi, souvent,
veut obliger un ami, ignorant presque tou-
içyirs la terrible responsabilité qu'il en¬
dosse; de l'autre, le Chetty. Inexorable, ré¬
paré, prudent, s'entourant de toutes les
garanties possibles, assurant à ses prêts le
plus fort rendement, qui n'toêsito pas à

payer très cher les avocats qui — et c'est
logique — défendent avec dévouement ses
intérêts, qui enfin, n'accepte comme ga¬
rante que des indigènes ayant des biens au
soleil. Dans ces conditions, comment s'é¬
tonner, lorsque conflit il y a, que celui-ci
dévore ceux-là ? Il ne pourrait en être au¬
trement.
On ne peut donc nier que le Clietty fait ici

œuvre anti-sociale. Loin de procurer du
bonheur, il ne vit que des détresses qu'il
accumule sous ses pas. Il pratique l'usure
sur une très vaste échelle, mais il tourne la
loi et se met â l'abri d'un juste répression.
Cela, 011 le sait, et cependant, lorsqu'il en
appelle à la Justice française, celle-ci s'em¬
presse de lui donner raison.

L'ARGUS INDOCHINOIS
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En avant pour l'Unité
Tel est un des mots d'ordre du Parti des

masses et repris en cœur par les mirlitons'
de la C. G. T. U.
Seulement, il y a un seulement, l'unité

ne doit pas s'e faire en dehors du P. C.
Malheur aux naïfs qui se laissent prendre
à celte chanson. Vont dans les meetings
organisés à cet effet avec le vagué espoir
d'exposer leur point de vue ; ils sont de
suite rappeler aux tristes réalités de
l'existence par les hurlements des fana¬
tiques léninistes.
Ceci ïi'est rien, il y a mieux !
A Puteaux, quelques .groupements dé

petits bourgeois ayant organisé une réun
nion pour l'amnistie, eurent le lendemain,la désagréable surprise de voir accoler sur
leurs affiches des papillons dont le texte
suit :

LA CELLULE DE PUTEAUX
DONNE

L'ORDRE FORMEL
DE NE PAS Y ASSISTER

Gomme je vous le disais plus haut,l'unité est en marche
Evidemment, rien ne pourra empêcherles purs de déclarer que le texte est faux,même si nous en publions la photographietout en se tenant prêts, si cela devenait

nécessaire, à déclarer que le papillon est
authentique,
D'ailleurs, pourquoi se gêneraient-ils f

D'Hambourg à Londres, de Londres à
Paris et de Paris à Moscou, ne sont-ils pasdévénus maîtres en machiavélisme ?

H. DELECOURT.
* :—
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VIENT DE PARAITRE •

dans la * Collection des Ecrits subversifs :

Jttcun. Rynef1
L'HOMME ET L'ŒUVRE

par
Georges Vidal

Prix : 2 fr. 50 ; franco recommandé 1
3 fr. 25.

Soigneusement présenté et augmenté
d'un portrait et d'un autographe de Hàii
Ryner, ce petit livre résume d'une façon
simple et olaire l'œuvrîe du grand iphilo-
sopthe, Il fait notamment ressortir le côté
social de cette1 œuvre et son immense por¬tée. Eh même temps qiu'uhe étude sérieuse
c'est un petit livre de propagande qu'il
faut répandre. Il servira d'une part àmieux' faire connaître l'Anarchie, d'autre
part à mieux faire connaître un philosophe
boycotté par la bourgeoisie.
Adresser les commandés à la Librairie

Sociale, 9, rue Louis-Blanc, Paris (10°).
Chèque postal Devry 619-53.
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Mos i
Grise d'autonomite.

A la dernière C. E. confédérale unitaire,
on discutait des moyens « d'enrayer » l'au¬
tonomie. Différents remèdes furent propo¬
sés : excommunications, tirs de barrage,
gaz asphyxiants, rafales de kopecks. Lo
citoyen Rabaté, dans son zèle aveugle, pro¬
posait... l'application du plan Dawes aux
régions autonomes.
La citoyenne Martingale alla plus loin. Le

Journal du 19 décembre en mains, elle mon¬
tra un article intitulé : Les Ports du Havre
et de Bordeaux seront désormais autono¬
mes. Et elle proposa de réunir l'Atlantique
et la Manche dans une, seule mer qui serait
appelée mer Jaune, afin de mieux stigma¬
tiser les autonomistes des deux ports".
A ces tristes nouvelles et à cette pénible

évocation des couleurs, le citoyen Yellow
piqua une crise d'épilepsie et tomba sur lé
volumineux abdomen de Tantifonctionnaire
Bérard.
Cependant que le citoyen Piétri, ayant

conservé son sang-froid et ses lunettes, par¬
courut le Journal et s'écria : « Hourrah !
camarades, la C. G. T. U. n'est pas më-
nacée. C'est l'Etat bourgeois qui accorde
l'autonomie aux villes du Havre et de Bor¬
deaux pour le développement du com¬
merce. »

Illico, l'assemblée fit le front unique pour
Un long sotîpir de satisfaction et pour blâ¬
mer ênergiqtiement l'amazone qui semait la
panique en lisant de travers une informa¬
tion bourgeoise,
AAÀAÀAAAAAAÀAAAAÀÀA

LES SPECTACLES

Opéra. — Relâche.
Opéra-Comique. — 20 heUrés ; Le Voile dn

Bonheur i Orphée.
Gaîté-LyriqUe - Rip.
Théâtre de3 Champs-Elysées. — L'Apôtre.
Trianon-Lyrique. — 20 11, 30 : La Chanson (le:

Paris.
Comédie-Française. — 20 h, 30 L'Hérodienne.
Odéon. — 20 h. 30 : La Samaritaine.
Comédie dès Champs-Elysees. — Malborough

s'en va-t en guerre.
Studio des Champs-Elysées. — A l'ombre du

Mal.
Porte-Saint Martin — L'Amour,
Atelier. — Le Pêcheur d'oiîibros.
Nouvel-Ambigu. — Monsieur Zéro.
Théâtre des Arts — Les Appelants.
Fémina. - Nous ne sommes pas si forts.
Théâtre dé l'Avenue — En famille.
Mathurins. — La Souris Rlnnche.
Albert-Ier. — Ballets russes.

CABARETS

Noctambules. - x.. Privas J. Cazol, Jean
RîiBtia ; la Rsrue.
Le Grillon. - J. Bieux . la ftevue.
La Vache Enragée. — Les veillées d'art. M,

Hallê et les chansonniers.

t
*
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A travers le Monde
angi eterre
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L'ENQUETE DEb TRAVAILLISTES
EN RUSSIE

La délégation des 1 rades-Unions qui re¬
vient de Russie a publié un bref commu¬
niqué qui soulève bien des commentaires
dans la presse britannique.
Avant de tirer une conclusion, il» faut

attendre le rapport complet de la déléga¬
tion, qui ne sera publié que dans quelques
jours. En tous cas, ce qui ressort del'esprit de la note, c'est que la délégation
a été favorablement impressionnée de la
situation en Russie, par rapport à celle de
1920.
Il est évident que la Russie se stabilise

économiquement petit à petit et que la
situation s'améliore de jour en jOur, mais
il ne faut pas oublier que les travaillistes
anglais sont des réformistes et qu'ils n'ont
pas regardé la Russie en révolutionnaires.
Il faut néanmoins attendre que J'exposé

complet soit fourni pour se faire une opi-,
nion impartiale de la situation économique
et sociale de la Russie actuelle.

»♦«

ÉTAUNIS
<ww

UNE GREVE DE MINEURS
AUX ETATS-UNIS

Cent cinquante mille mineurs de Scran-
ton (Pensylvanie) menacent de se mettre
en grève. Si cette grève se déclanchait,
New-York risquerait de manquer de char¬
bon, les réserves ayant été sérieusement
entamées depuis le commencement de la
vague de froid.

I i A i I h
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QUE PREPARE LE « DUCE » ?
La décision du gouvernement fasciste de

convoquer de nouvelles élections à une date
relativement rapprochée a provoqué dans
l'opinion une grande surprise et de nom¬
breux commentaires.
On se demande ce qui a bien pu germer

dans l'esprit du dictateur et les éléments
d'opposition s'inquiètent. _ .
Le journal socialiste « l'Avanti » écrit à

ce sujet :
« De plusieurs régions, arrivent des nou¬

velles de préparatifs et de mouvements qui
sont certainement destinés à mobiliser des
hommes et des armes. Le mouvement est
signalé notamment dans l'Emilie, dans
l'Ombrie et dans la Toscane.

« A ce mouvement travaillent
_ avec un

soin spécial De Bono et Balbo, qui sont, en
fait, les chefs de la milice, et Giunta.

« Quel est le coup qu'on prépare ? On ne
peut pas le dire avec précision, mais les in¬
formations que nous donnons ci-dessus sont
exactes. »

Mussolini est l'homme aux coups oe théâ-
R;q. Il sent l'opposition grossir et il ne s'ar¬
rêtera devant rien pour consolider son pou¬
voir. Allons-nous assister, à la faveur d'élec¬
tions préparées par le gouvernement, à une
recrudescence de terreur el d'assassinats-
Quelques crimes de plus ne feront pas hé¬
siter le Duce, et si l'on nous dit que De
Bono et Balbo activent les préparatifs, l'on
a tout à craindre des événements qui peu¬
vent surgir.

DE NOUVELLES ELECTIONS EN AVRIL ?
La « Tribuna » confirme que la Chambre

qui doit examineir le 3 janvier le projet de
réforme électorale, sera dissoute peu après.
Les élections se feraient ën avril ou en

mai.
L'opposition de 1' « Aventin » ayant voté

un ordre du jour déclarant qu'elle ne pou¬
vait permettre au gouvernement fasciste de
présider aux prochaines élections, le « Po-
polo d'Italia » affirme ce soir, en gros ca¬
ractères : « Les nouvelles élections auront
lieu sous le gouvernement Mussolini. »

MAROC
ww

LES ANGLAIS ONT-ILS ENVOYE
DES TROUPES A TANGER ?

Hier matin l'agence télégraphique « Cen¬
tral News » annonçait que les destroyers
anglais » Tourmalm » et « Spiendid »,
ayant à bord 300 officiers et hommes de
troupe, étaient partis à destination de Tan¬
ger afin de protéger la ville contre une at¬
taque possible des rebelles.
Bien que cette annonce ait été démentie

par certains journaux, au Foreign Office
on se refuse à faire la moindre déclara¬
tion au sujet de ces informations.
Le silence du Foreign Office est signi¬

ficatif. L'envoi de troupes anglaises à Tan¬
ger marquerait un signé d'hostilité à
l'égard des Riffains et menacerait de com¬
pliquer la situation déjà trouble du Maroc.
Si l'Angleterre prend position, la France

qui est déjà sur place ne manqu'erait pas
de faire de même, et malgré les dénéga¬
tions du gouvernement français, ce serait
une guerre coloniale de grand'e envergure
qui commencerait.
LTndigène marocain n'a pas besoin des

pacificateurs européens. Il ne demande
qu'à être tranquille chez lui, 'et ni la
France, ni l'Espagne, ni l'Angleterre n'ont
à envoyer un soldat dans ce pays qu'ils
veulent accaparer.

ALLEMAGNE
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GRANS DEMANDE LA REVISION
DE SON PROCES

Berlin, 22 décembre. — Grans, le com¬
plice de Haarinann, qui fut en même temps
que lui condamné à mort par le tribual de
Hanovre, va demander la revision de son
procès.

UNE JEUNE FILLE
TUE SA BELLE-MERE A COUPS

DE HACHE

Berlin, 22 décembre. — Dans un quartier
du Nord de Berlin, une jeune femme a tué
sa belle-mère à coups de hache, puis a es¬
sayé de se suicider, mais ses voisins pu¬
rent l'en empêcher
Dans un lettre adressée 'à la police, elle

avait déclaré avoir assassiné sa belle-mère
parce que celle-ci lui rendait la vie insup¬
portable.
UNE BAGARRE ENTRE COMMUNISTES

ET NATIONALISTES
12 blessés

Dans une petite commune des environs
de Berlin, une collision sanglante s'est pro¬
duite entre jeunes communistes et jeunes
nationalistes
Il y eut de part et d'autre 12 blessés,

dont quelques-uns assez grièvement. Trente
.arrestations ont été opérées par la police.
MORT DU PROFESSEUR MORGENROTH
Le professëur Julius Morgenroth, un des

médecins de splus célèbres d'Allemagne et
directeur de l'Institut Koch, vient de mourir
à Berlin, âgé de 53 ans. Le professeur Mor¬
genroth était très connu dans le monde des
savants à l'étranger, par ses remarquables
travaux dans le domaine dé chimiothéra¬
pie

—

LUXEMBOURG
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AUGMENTATION DE SALAIRES
DANS LA METALLURGIE

Les ouvriers de l'Arbed et de1 la Société
Métallurgique des Terres - Rouges ont
obtenu une augmentation de salaires de
5 %, allant de 1 franc à 1 fr. 40 par jour.
La prime spéciale pour enfants est portée
de 40 à 50 francs par enfant et par mois.
Les ouvrie-s métallurgistes du Luxem¬

bourg n'ont pas été divisés par la politique,
et c'est pourquoi ils arrivent à des résul¬
tats qui ne sont pas à dédaigner par ces
tehipe dé Vie chère.

INDES
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UNE BARQUE DE PECHE A LA DERIVE
Une dépêche de Madrés annonce que

quinze pêcheurs de Chittàgong, après
avoir vogué à la dérive pendant trente-
neuf jours, dans lé golfe de Bengale,' sont
arrivés samedi dans le port de Màdras.
Partis de Chittàgong le 11 novembre, ils

avaient été entraînés' par un cyclone, au
cours duquel ils perdirent leurs ancres et
leurs boussoles. Lorsqu'ils arrivèrent à
Madras, il y avait dix jours qu'ils n'avaient
plus de vivres et que leur provision d'eau
était épuisée.

ALBANIE
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FAN NOLI N'A PAS PU SE SAUVER
Les journaux donnent une version diffé¬

rente de la nouvelle annonçant la fuite, 'à
bçrd d'un vapeur italien, de Mgr Fan Noli,

accompagné de tous ses ministres, pour une
destination inconnue.
Cette nouvelle a déjà été démentie par la

délégation albanaise
Selon le Popolo d'Italia, le chef du gou¬

vernement albanais se préparait à la fuite,
mais il en aurait été empêché par une ban¬
de de rebelles.
D'après l»s informations de la presse ita¬

lienne, les bandes commandées par Afmed
Zoghou attendraient des renforts de Goritza
pour assiéger Valona Bouran-Zour, avec
les troupes fidèles au gouvernement, au¬
raient opposé aux insurgés une héroïque
résistance. Soutari est toujours aux mains
des gouvernementaux.
Les chefs insurgés, réunis à El Basan,

ont condamné à mort Fân Noli et tous les
membres de son cabinet.
■

Les conditions de la vie
en Lettonie

Les conditions de la vie en Lettonie pen¬
dant ces derniers mois ont visiblement
empiré et aussi, comme conséquence, la
situation économique de la classe ouvrière.
Cette dernière, depuis les années de guerre,
vit en somme dans une atmosphère de
perpétuelle surexcitation.
Quand, à force de lutter, on arrive a

améliorer les possibilités de vie, une nou¬
velle vague de cherté détruit alors les
avantages acquis et plonge la masse dans
une plus grande misère et une plus grande
souffrance.
Bien que les mêmes circonstances se re¬

trouvent dans le monde entier, la classe
ouvrière, en Lettonie, se sent plus atteinte
par le capitalisme spéculateur que partout
ailleurs. Malgré la récolte satisfaisante de
cette année, les produits de consommation
et surtout les produits des champs, ont at¬
teint un prix tel que certains d'entre eux
ne sont devenus abordables que pour la
classe capitaliste et le peuple doit se con¬
tenter de succédanés. Avant-guerre, le sa¬
laire moyen d'un ouvrier était de 34-35 rou¬
bles par mois ou plus ; mais, à présent, on
compte de trois mille à quatre mille rou¬
bles, c'est-à-dire le centuple, tandis que le
prix des diverses choses nécessaires à la
vie n'a pas centuplé, mais n'â pas 'aug¬
menté moins de deux cent cinquante fois-
Voici, du reste, un petit tableau compara¬
tif qui vous montre approximativement l'é¬
volution du coût de la vie :

1914. — Pour une livre : de pain, 0,03
rouble ; de farine, 0,06 rouble. Pour un sac
de pommes de terre, 0,80 rouble ; pour une
toise de bois, 9 roubles.

1924. — Pour une livre : de pain, 8 rou¬
bles ; de farine, 15 roubles. Pour un sac de
pommes de terre, 225 roubles ; pour une
toise de bois, 2.400 roubles.
Je n'ai pas mentionné la viande ni le

beurre, car ces objets de luxe ne se sont
pas vus depuis longtemps sur la table de
l'ouvrier.
Plus la situation des travailleurs s'ag¬

grave, plus grandit et prospère la réaction.
Les prisons sont pleines. Mais ne crois pas,
cher lecteur, que ces malheureux prison¬
niers se recrutent parmi les voleurs ; non,
sont, incarcérés 'les idéalistes, ceux qui « rê¬
vèrent à l'établissement d'une vie meilleure
pour l'humanité », deux qui eurent le oou
rage d'expliquer à la masse les causes des
misères dont elle est la victime.
Voilà la vie des ouvriers dans un pays où,

en fait, règne la « Social-Démocratie » !
16 novembre 1924.

(De » Senhaciulo » n° 11.)
Traduit de l'espéranto

par R. B.
—— —î ——

UN LIVRE A LIRE :

Jean MARESTAN

L'Education sexuelle
Tous ceux qui désirent se documenter sur

la question sexuelle et son hygiène liront ce
livre avec intérêt.

En vente à la Librairie Sociale
Prix : 7 francs ; franco, 7 francs 50

9, rue Louis-Blanc, Paris (10®)
Chèque postal : Devry 619-53

Achetez tous vos livres et brochures à
la Librairie Sociale, la seule sous le contrôle
de l'Union Anarchiste.

Georges DELBRUGK

Âu pays de l'Harmonie
« Beauté, Amour, Harmonie »

Très beau voyage au pays de l'Utopie.
Un livre à lire pour se reposer des préoc¬

cupations quotidiennes de la vie si laide
qui nous entoure.
Prix : 7 fr. 50 ; recommandé : 8 fr. 50.

tous les hommes. Madame de Senonches
avait, d'ailleurs, annoncé le héros du mo¬
ment, et l'entrevue de deux amants brouil¬
lés était une de ces scènes dont on est par¬
ticulièrement friand en province. Lucien
était passé à l'état de lion on le disait si
beau, si changé, si merveilleux, que les
femmes de l'Angoulême noblt avaient tou¬
tes une velléité de le revoir Suivant la
mode de cette époque à laquelle on doit la
transition de l'ancienne culotte de bal aux
ignobles pantalons actuels, il avait mis un
pantalon noir collant. Les honnîtes dessi¬
naient encore leurs formes, au grand déses¬
poir des gens maigres ou mal faits ; et cel¬
les de Lucien étaient apolloniennes. Ses bas
de soie gris à jour, ses petits souliers, son
gilet de satin noir, sa cravate, tout fut
scrupuleusement tiré, collé pour ainsi dire
sur lui. Sa blonde et abondante chevelure
frisée faisait valoir son front blanc, autour
duquel les boucles se révélaient avec une
grâce cherchée. Ses yeux, pleins d'orgueil,
étincelaient. Ses petites mains de femme,
belles sous le gant, ne devaient pas se lais¬
ser voir dégantées. Il copia son maintien
sur celui de de Marsay, le fameux dandy
parisien, en tenant d'une main sa canne et
son chapeau qu'il ne quitta pas, et il se ser¬
vit de l'autre pour faire des gestes rares à
l'aide desquels il commenta ses phrases.
Lucien aurait bien voulu se glisser dans le
salon, à la manière de ces gens célèbres
qui, par une fausse modestie, se baisse¬
raient sous la porte Saint-Denis. Mais Pe¬
tit-Claud, qui n'avait qu'un ami, en abusa.
Ce fut presque pompeusement qu'il amena
Lucien jusqu'à madame de Senonches au
milieu de la soirée. A son passage, le poète
entendit des murmures qui jadis Lui eussent
fait perdre la tête, et qui le trouvèrent
froid , il était sûr die valoir, à lui seul, tout
l'Oiyiïtpe d'Angoulême.

Le gaspillage
Quelle folie criminelle et coûteuse du

Bloc National d'avoir subventionné Wran-
gel pour aboutr... à la réception de
ivrassine à l'Elysée.
M. Philip, sénateur du Gers, rapporteur

de l'affaire Wrangel, a établi le bilan de
cette opération réactionnaire. Elle a coûté
150 millions,au bas mot,au peuple français.
C'est M. Pomcaré qui a jeté ainsi notre

argent aux blancs de Russie, alors qu'il
amusait les badauds avec la légende du
bolchevick au couteau dans les dents.
Chose fantastique pour un pays parlemen¬
taire, cette grosse somme a été dépensée
sans que le Parlement soit consulté.

150 millions français jetés aux Vendéens
de Russie, alors qu'en France il n'y a pas
d'argent pour les mutilés, pour les sinis¬
trés, pour les petits fonctionnaires, pour
les œuvres sociales !
Ah ! ce Pomcaré, dépensier de l'argent

des autres !
—$

Macabre cargaison

Marseille, 22 décembre. — Le cargo
<( Zan », portant pavillon anglais, fait ac¬
tuellement route sur Marseille, venant de
Constantinople avec un chargement de 400
tonnes d'ossements dont la moitié seraient
des ossements humains ayant appartenu
aux victimes des derniers massacres d'Asie-
Mineure
De nombreux ouvriers des quais de Salo

nique, indignés, voulurent s'opposer au dé
part du cargo, mais le consul britanniqui
et les autorités grecques du port de Saloni
que intervinrent pour calmer les esprits et
réussirent à obtenir le départ pour Marseille
du <i Zan », dont la cargaison macabre se¬
rait destinée à l'industrie marseillaise.

En neu de lignes...
Sur le pavé

A 2 h. 30, hier matin, rue Saint-Denis, en
face son domicile, au n° 50, M. Baptiste
Constant, employé de chemins de fer,
4-5 ans, glisse et se blesse grièvement à la
tête en tombant.

—■ Rue Etienne-Marcel, en face le n° 36.
M. Adolphe Dufour, 50 ans, infirmier, de¬
meurant 57; rue Letord, frappé de conges¬
tion, s'affaisse. Son état est grave.

Le facteur visitait les plis
De* nombreux plis chargés disparais¬

saient depuis quelque temps au bureau de
poste de Puteaux. Le facteur Armand
Lebel. 53 ans. demeurant rue Monge, a été
arrêté. Il a avoué avoir fait des détourne¬
ments depuis six mois.

Attaque nocturne
MM, Arthur Ruzé, 43 ans, rue Gentil, et

Delaunay, 45 ans, rue de Bezons, tous
deux habitant Colombes, ont été attaqués,
l'autre nuit, à Nanterre, par René Malcuy,
18 ans, charretier, rue de SartroUville ;
François Weiss, 17 ans, maçon, même
rue ; Henri Dépolis, 1G ans, plombier, rue
du Bois-Beaudoin, et Louis Guignard,
23 ans, terrassier, rue de Nanterre. M.
Delaunay a été très grièvement blessé.
Toujours les rixes idiotes entre ouvriers
L'autre nuit, vers 2 heures, une rixe stu-

pide a .eu lieu à la sortie d'en débit, 4, rue
Pierre-Curie, à Ivry. Désiré Plassiau,
28 ans, tourneur en fer, 8, avenue Procu¬
reur, ayant reçu un coup de couteau, sortit
de sa poche un revolver et tira sur celui
qu'il soupçonnait l'avoir frappé, Georges
Boudrieir, 29 ans, couvreur, 7, passage
CalLa, qui, atteint à l'aine gauche, fut
transporté à la Pitié.
Plassiau a été arrêté, ainsi que Lucien

Dissa, 30 ans, chiffonnier, et Marcel Clé¬
ment, 19 ans, manœuvre.

Les méfaits de l'alcool
Grenoble, 22 décembre. — La nuit der¬

nière, à Vinay, le domestique agricole Ou¬
blier, âgé de 20 ans, accompagnait un-ca¬
marade demeurant au hameau de La Bla-
che lorsqu'il s'aperçut qu'il était suivi par
un individu titubant, aimé d'un fusil de
chasse. Ce dernier s'arrêta tout à coup et
déchargea son arme sur les deux jeunes
geins. Oublier s'affaissa ensanglanté.
N'ayant pas été atteint, son camarade
courut chercher du secours.
L'état d'Oublier est grave.

Exploit de « ckaufiard »

Rouen, 22 décembre. — L'employé de
chemin de fer Jean Gilbert regagnait son
domicile lorsqu'il fut renversé, au pont de"

— Madame, dit-il à madame de Senon¬
ches, j'ai déjà félicité mon ami Petit-Claud,
qui est de l'étoffe dont on fait les gardes des
sceaux, d'avoir te bonh&ur de vous appar¬
tenir, quelque faibles que soient les liens
entre une marraine et sa filleule. (Ce fut dit
d'un air épigrammatique très bien jjjëntl
par toutes les femmes, qui écoutaient sans
en avoir l'air.) Mais, pour mon compte, je
bénis une circonstance qui me permet de
vous offrir mes hommages.
Ce fut dit sans embarras et dans une

pose de grand seigneur en visite chez de
petites gens. Lucien écouta la réponse en¬
tortillée que lui fit Zéphirine, en jetant un
regard de circumnavigation dans le salon,
afin d'y 'préparer ses effets Aussi put-il
saluer avec grâce et en nuançant ses sou¬
rires Francis du Hautoy et le préfet, qui lë
saluèrent ; puis il vint enfin h madame du
Châtelet en feignant de l'apercevoir. Cette
rencontre était si bien l'événement de la
soirée, que le contrat de mariage où les
gens marquants allaient mettre leur signa¬
ture, conduits dans la chambre à coucher
soit par le notaire, soit par Françoise, fut
oublié. Lucien fit quelques pas vers Louise
de Nègrepelisse ; et, avec cette grâce pari¬
sienne pour elle à l'état de souvenir depuis
son arrivée, il lui dit assez haut :
— Est-ce à vous, madame, que je dois

l'invitation qui me procure le plaisir de dî¬
ner après-demain à la préfecture 7

— Vous ne la devez monsieur, qu'à votre
gloire, répondit sèchement Louise, un peu
choquée de la tournure agressive de la
phrase, méditée par Lucien pour blesser
l'orgueil de son ancienne protectrice.
— Ah ! madame la comtesse, dit Lucien

d'un àir à lâ fois fin et. fat, il m'est impos¬
sible de vous amener l'homme s'il est dans
votre disgrâce.
EL sans attendre de réponse. H tourna

blessé, le malheureux a succombé peu
après. L'automobiliste s'est enfui

Des coups de revolver
Rue de la Garenne, à Nanterre, l'autre

soir, vers 11 heures, devant un débit.
Henri Huret. 21 ans, chiffonnier demeu¬
rant même rue. en état d'ivresse, a tiré un
coup de revolver sur le débitant, M. Vaunft.1
Le fils de celui-ci. René, 17 ans. qui était

à l'intérieur, a risposté par un coup de
feu qui blessa Huret au cou.
Celui-ci est à l'hôpital, et le jeune

Vaune, arrêté.
Une mort suspecte

On trouve morte chez elle, 29, rue de
l'Eglise, à Vincennes, Mme Lefèvre, 21
ans, qui semble avoir succombé à des
manœuvres obortives.
C'est un crime de plus à la charge de la

la maternité libre par les moyens
société qui ne veut pas laisser s'instaurer
la maternité libre par les moyens
préventifs et l'avortement légal qui
permettrait aux fernm.es de ne plus
s'assassiner en se torturant à l'aveuglette.

Un homme agonisait
dans le parc de Versailles

Près du canal, dans le parc de Versailles,
on découvre, agonisant, un homme d'envi¬
ron 25 ans la tempe droite trouée d'une
balle de revolver. On n'a pas pu connaître
son identité.

Vo! de fils télégraphiques
Marseille, 22 décembre. - Plusieurs mil¬

liers de kilos de fils télégraphiques en cui¬
vre et en laiton, représentant une somme
importante, ont été dérobés à l'Administra¬
tion des Postes de Toulon. Un brocanteur
et une autre personne sont arrêtés.

Brûlée vive

Clermont-Ferrand, 22 décembre. ■— Prise
de faiblesse, Mme Berfard, 68 ans, tombe
dans son foyer. La malheureuse a péri car¬
bonisée.

PARIS ET BANLIEUE
— Ayant bu, Paul Génaud, 31 ans, et

Jean Brichard, 36 ans, fumistes, 36, rue de
Gergovie, se battent à coups de bouteille.
Génaud sort un un revolver, tiré à trois re¬
prises sur son adversaire et le manque.
— Un commencement d'incendie, rapide¬

ment éteint, se déclare 4, passage de la
Main-d'Or, dans une fabrique de papiers
peints. 5.000 trancs de dégâts.
— Mme Couloir 64 ans, demeurant 15;

rue du Four, à Saint-Maur-des-Fossés,
<tiom.be dans l'escalier de sa maison ét se
tue.

DEPARTEMENTS
— Le feu prend, 'à Marseille, dans la calé

du vapeur Gouverneur-Général-LaJeTrièrô
et détruit la cargaison.
— Près d'Empalot (Haute-Garonne), le

jeune Salomon, 17 ans, est blessé d'un coup,
de fusil par le chasseur Rouquet, auquel 0
avait jeté des pierres

LEURS DMDENDES
— Près de la gare La Chapelle, à Gé-

'néste (Haute-Loire), Jean-Marie Brunei, 18..
ans, domestique à Counangles, a été écrasé '
par le char à bœufs qu'il conduisait et est
mort peu après.

— Une vieille servante de 76 ans, Mlîé
Marie Lesage, tombe à. travers un vitrage
en faisant le nettoyage, pendant l'absenée
de ses patrons. Couverte de blessures, elle
se traîne pendant quatre jours, sans pou¬
voir appeler du secours.
On la retrouve morte sous un lit.
— Dans une champignonnière, rue d'Ar-

cueil, à Malakoff, l'Italien Bernardo Zapilla,.
24 ans, tombe d'une hauteur de 9 mètre#
sur un brasero installé au fond d'une ga¬
lerie. Le bras gauche sectionné, l'état dit
malheureux est grave.

— M. Léon Lainé, 49 ans, manœuvre,
89, rue des Caillots, à Montreuil, passait
place de la Nation, il fut renversé "et tué
sur le coup par un camion automobile.
La malheureuse victime laisse une veuve

et six enfants.
— Au cours de son travail Denis Cordeau,-

56 ans, rue Nationale, 166, tombe frappé
d'une congestion.
— Le manœuvre Jean Guillaumond, âgé

de 54 ans, qui travaillait dans une usine de
Firmmy, a été mortellement blessé par un
lingot de 10.000 ilos qui s'est soudainement
détaché de l'arbre d'ur° grue.
En gare d'Oissel, l'employé de chemin

de fer Roger Caron a été happé par un ra¬
pide se dirigeant vers le Havre. Le mal¬
heureux a succombé.

sur lui-même en apercevant l'évêque, qu'il
salua très noblement.
— Votre Grandeur a été presqué pro¬

phète, dit-il d'une voix charmante, et je tâ¬
cherai qu'elle le suit tout à fait. Je m'estime
heureux d'être vlenu ce soir ici, puisque je
puis vous présenter mes respects.
Lucien entraîna monseigneur dans une

conversation qui dura dix minutes. Toutes
les femmes regardaient Lucien comme un
phénomène. Son impertinence inattendu#
avait laissé madame du Châtelet sans voit
ni réponse. En voyant Lucien l'objet de
l'admiration de. toutes les femmes , en sui¬
vant, de groupe en groupe, le récit que
chacune se faisait, à l'oreille, des phrases
échangées où Lucien l'avait comme aplatie
en ayant l'air de la dédaigner, elle fut pin¬
cée au cœur par une contraction d'amour-
propre.

— S'il ne venait pas à la préfecture, après
cette phrase, quel scandale ! pensa-t-êlle.
D'où lui vient cette fierté ? Mademoiselle
des Touches serait-elle éprise de Iqi ?...
Il est si beau ! On dit qu'elle a couriu chez
lui, à Paris, le lendemain de la mort de
l'actrice!.. Peut-être est-il venu sauver
son beau-frère, et s'est-il trouvé derrière
notre calèche, à Manslë, par un accident de
voyage. Ce matin-là, Lucien nous a singu¬
lièrement toisés, Sixte et moi.
Ce fut une myriade de pensées, et, mal¬

heureusement pour Louise, elle s'y laissait
aller en regardant Lucien, qui causait avec
Tévôque comme s'il eût été le roi du salon :
il ne saluait personne el attendait qu'on
vint à lui, promenait son regard avec une
variété d'expression, avec une . aisance di¬
gne de de Marsay, son modèle.
Il ne quitta pas le prélat pour aller saluer

M. de Senonches, qui se fit voir à peu de
distance.

(,A suivre)
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Illusions perdues
par Honoré de Balajao

TROISIEME PARTIE

Les souffrances de l'inventeur
lais épions bien cc soir ce qui se pas-
l chez madame de Senonches entre Lu-
et madame la comtesse du Châtelet,
tout est là... Si Lucien espère réussir
la préfète, je tiens David.
Vous serez, je crois, garde des

lux, dit Cointet
Et pourquoi pas ? M. de Peyronnet

. bien ! dit Petit-Claud, qui n'avait pas
ire tout à fait dépouillé la peau du li-
tl.
état douteux de mademoiselle de la
e lui valut la présence de la plupart des
tes d'Angoulême à la signature de son
rat. Lh pauvreté de ce futur ménage
ié sans corbeille avivait l'intérêt que le
ide aime à témoigner , car il en est de
ienfaisance comme des triomphes : on
e une charité qui satisfait l'amour-pro-
Aussi la marquise de Pimentel, la

tesse du Châtelet, M. de Senonches et
i ou trois habitués de la maison firent-
! Françoise quelques cadeaux dont on
ait beaucoup en ville. Ces jolies baga-
s réunies au trousseâiu préparé depuis
m par Zéphirine, aux bijoux du parrain
ux présents d'usage du marié, consolè¬

rent Françoise et piquèrent la curiosité de
plusieurs mères, qui amenèrent leurs filles.
Petit-Claud et Cointet avaient déjà remar¬
qué que les nobles d'Angoulême les tolé¬
raient l'un et l'autre dans letrr Olympe
comme une nécessité : l'un était le régis¬
seur do la fortune, le subrogé tuteur de
Françoise ; l'autre était indispensable à la
signature du contrat comme le pendu à
une exécution ; mais, le lendemain de son
mariage, si madame Petit-Claud conservait
le droit de venir chez sa marraine, le mari
s'y voyait difficilement admis, et il se pro¬
mettait bien de s'imposert à ce monde or¬
gueilleux. Rougissant de ses obscurs pa¬
rents, l'avoué fit rester sa mère à Mansle,
où elle s'était retirée, il la pria de se dire
malade et de lui donner son consentement
par écrit. Assez humilié de se voir sans pa¬
rents, sans protecteurs, sans signature de
son côté, Petit-Claud se trouvait donc très
heureux de présenter dans l'homme célè¬
bre un ami acceptable, et que la comtesse
désirait revôir. Aussi vint-il prendre Lucien
en voiture. Pour cette mémorable soirée, le
poète avait failt une toilette qui devait lui
donner, sans conteste, une sunériorité sur

?



L'Action et la des Travailleur
Potins! le donne
mm i i Ê.fi.î.0.

LETTRE OUVERTE AUX SYNDIQUES
Je sais la gravité de l'acte que j'accom¬

plis, en ayant envisagé toutes les consé¬
quences. Je cède aux objurgations de ma
conscience qui l'emportent définitivement
sur tous autres scrupules ayant jusqu'alors
motivé mes hésitations.
Je donne ma démission de déléguée syn¬

dicale du Magasin Central Automobile
d'Issy-les-Moulineaux, ainsi que de mem¬
bre de la C.G.T.U.
Ces deux résolutions n'étaient pas fata¬

lement inhérentes l'une et l'autre, mais el¬
les se complètent, en mon esprit selon les
vérités individuelles qui m'animent.
Que l'on ne s'y trompe pas ! En quittant

la C.G.T.U-, je n'abdique aucun de mes
principes syndicalistes ; mes conceptions
révolutionnaires seront à l'avenir ce qu'el¬
les furent dans le passé; je ne reconnais
maintenant ni mérites, ni qualités à des
gens quelle méprisais ou condamnais na¬
guère.
Je continuerai de combattre l'injustice et

ju tyrannie chaque fois que j'en aurai la
capacité et le pouvoir. Mon geste n'est, ni
un reniement, ni une désertion. J'affirme
ne jamais tenter un essai de division au
profit d'une autre organisation, étant fer¬
mement résolue à conserver mon indépen¬
dance absolue, tant que les détracteurs du
syndicalisme ne seront pas au pilori, tant
que les combats absurdes et criminels en¬
tre les prolétaires ne connaîtront pas de
paix -suprême.
Je me sépare dos fanatique.s, de tous les

lunatiques.
Je ne suis pas une croyante du sectaris¬

me. et je confonds dans un égal dédain les
entraîneurs d'hommes, les moniteurs de
cerveaux de. toutes les tendances qui, pour
assurer le triomphe de leurs basses ambi¬
tions, se prostituent au mensonge et à la
délation.
Depuis la rouge nuit du 11 janvier, de¬

puis l'indélébile honte, le dégoût me sub¬
merge le cœur. Pourtant il restait, tenace,
malgré les déceptions toujours renouve¬
lées, l'espoir que 'le sang versé rénoverait
les âmes, et que les mains se tendraient
repentantes au-dessus des tombeaux.
Hélas ! les rancunes se sont, accumulées

autour des cadavres.
Les journaux ouvriers sont noircis d'in¬

famies. de mutuels encouragements à la
iutte. Chaque jour, de nouveaux flots d'in¬
jures ■ effritent lentement les plus nobles
sentiments : la furie dés vagues haineuses,
sans cesse, élargit la brèche. _

Je considère de mon devoir de ne pas
me rendre.plus longtemps complice des tur¬
pitudes cachées sous dos formules toni¬
truantes et stériles-
"...Etissé-je fait fi de ces cruelles constata¬
tions. il m'incombai! néanmoins l'obliga-
tions morale d'abandonner ma tâche de
déléguée.
J'ai fait face aux brimades, je suis prête

encore à défier les persécutions, mais je suc¬
combe devant la méchanceté et l'hypocrisie
de .mes semblables.
La fraternité, la solidarité, au Magasin

Central Automobile sont d'imbéciles uto¬
pies. L'idéalisme d'une minorité est accueil¬
li par les ironies, les sarcasme.et la calom¬
nie des pleutres.
J'ai vu des hommes et des femmes dé¬

noncer et salir leurs camarades pour as¬
souvir je ne peux concevoir quel malin plan
sir. L'indulgence et le pardon sont bafoués
par l'affrelix besoin de vengeance.
Le syndicat est assimilé à un champ de

courses, la cotisation est la mise que l'on
cesse d'exposer dès que le rapport n'est
pas conforme an désir, et, le rôle de. book¬
maker me répugne.

.Te vais certainement chagriner de bons,
de sincères camarades.

A ceux-là, je demande seulement d'avoir
foLen ma promesse reprendre ma place
n leurs côtés dès que luira l'aurorç de la
Réconciliation.

Fernande MAURY.

Dans le S.U.B.
Serrurerie et Construction Métallique. —

Ce soir, à 18 heures, bureau 13, 4» étage,
Conseil élargi. Tous les militants, devant la
situation qui nous est faite, se feront un
devoir d'être présents. L'ordre du jour
étant très ■ chargé, les camarades devront
être présents à l'heure indiquée.
Note importante. — Tous les militants

du S. U, B. voulant défendre leur orgàni-
sajionvidevant les attaques de ses adversai¬
res se feront un devoir d'être présents à
la réunion qui aura lieu demain méreredi
24, ii 18 heures, bureau 13, 4e étage.
Nous ne doutons pas que les camarades

serruriers soient nombreux à cette réunion.
Plombiers-Couvreurs, Plombiers-Poseurs

et Aides. — Tous les camarades sont invi¬
tés 'à assister à la réunion de la section, qui
aura lieu ce soir 23 décembre, à 18 heures,
salle Bondy, Bourse du Travail.
La situation syndicale y sera envisagée,

uinsi que la nomination dé délégués de
chantiers ou de maisons, susceptibles d'ap¬
porter leur point de vue aux réunions du

Conseil syndical, ainsi que leur appoint
pour ' la réorganisation de la Section tech¬
nique.
Peintres. — Réunion du Conseil, ce soir

mardi, à 18 heures, bureau 13, 4° étage,
Bourse du Travail.
Chez les Peintres. — Ordre du jour de la

séance du 18 décembre 1924.
Vu les accusations mensongères portées

contre deux membres de la Chambre syndi¬
cale, les camarades Bouchonnet et Petit,
par les dissidents communistes, à propos
d'un retrait d'argent à effectuer à l'Union
des Syndicats de la Seine, les camarades,
réunis en Assemblée générale le 18 décem¬
bre 1924, protestent énergiquement contre
de telles calomnies, ' disent que les cama¬
rades Bouchonnet et Petit avaient été ré¬
gulièrement mandatés par le Conseil d'ad¬
ministration. pour ce retrait de fonds, que
ces accusations ayant pour but de salir et
de discréditer deux militants et dans un but
intéressé. Reconnaissent les camarades
Bouchonnet et Petit comme de bons mili¬
tants, font fi des accusation portées contre
ces deux camarades et donnent leur entière
confiance 'à Bouchonnet et à Petit.
Conclusions du conflit de la Coopérative

1' « Essor ». — La Commission des conflits,
composée des camarades Chaput, Dum-
mert, Vinet et Kiouane, n'étant attachés ni
de loin, ni de près et n'ayant jamais tra¬
vaillé à T » Essor », tirent les conclusions
suivantes :

Attendu que les accusations portées con¬
tre la Coopérative T « Essor » ne se trou¬
vant pas fondées, la Section des Peintres
continue comme par le passé à lui faire con¬
fiance, réprouve les médisances et les ca¬
lomnies qui n'avaient pour but que la dé¬
sorganisation et la discorde et qui cher¬
chaient surtout à jeter le . discrédit sur les
camarades' en vue dans notre organisation.

La Commission des Conflits.

Les sales boîtes

Une lettre
Camarade,

Dulud et le camarads qui ont été enquêter
chez le fabricant Bouley, 16, rue des Im¬
meubles-Industriels, lui disant ses vérités
en récoltant ses foudres, peuvent être con¬
tents quant aux résultats de leurs démar¬
ches. Après le premier article du 29 novem¬
bre, l'exploiteur enleva son enseigne en
tôle. Le deuxième article, du 3 décembre,
a porté ses fruits. Toutes les ouvrières se
sont solidarisées tardivement avec les vic¬
times du singe, depuis quelques jours la
botte est déserte, l'index ainsi appliqué.
Fraternellement.

P. B.
Le travail c'est la liberté... ???

Une de nos camarades en quête de tra¬
vail se présenta chez un restaurateur : Bra-
met, 23b, faubourg Saint-Martin. Le patron,
qui ne doit vraiment pas avoir connais¬
sance de la lutte ouvrière qui a- lieu tous les
jours, proposa à notre ouvrière 180 francs
par mois avec la nourriture en plus, le tra¬
vail devant être pris de 7 heures du matin
à 10 heures du soir.'
A l'étonnement de notre camarade devant

ce culot, le patron rétorqua : « Oh ! mais,
si voue n'acceptez pas, il y en aura d'au¬
tres ». On doute parfois qu'il y ait une clas¬
se ouvrière organisée.
Ça ne fait rien, il y en a qui ont dit : « Le

travail c'est... »

Aux Etablissements Armand Urion

L'entrepreneur en bâtiments, Armand
Urion, 'à Dieuze, petite ville en Moselle, ex¬
ploite honteusement ses ouvriers. Maçons
et charpentiers font 10 heures et plus en
été, pour un salaire de 2 fr. 40 à 2 fr. 50
l'heure. C'est l'exploiteur, qui dans toute
la région, tient le moins compte des tarifs.
Aussi les ouvriers conscients ont quitté
les chantiers.
Malheureusement, deux ou trois ouvriers

se désolidarisent de leurs camarades et
continuent à travailler pour ce salaire de
famine.

te lois ouvrières «s la Hure
Les représentants de la chambre syndi¬

cale patronale des coiffeurs dé Paris, du
syndicat confédéré des ouvriers coiffeurs de
Paris, de la chambre syndicale ouvrière et
du syndicat autonome des ouvriers coif¬
feurs, ont été reçus aujourd'hui par M. Jus¬
tin Godard, ministre du travail, à qui ils
ont formulé différentes revendications con¬
cernant le repos hebdomadaire, la journée
de huit heures et la fermeture hebdoma¬
daire des magasins.
M. Justin Godart a assuré les délégués

qu'il bâterait la promulgation des règle¬
ments élaborés après accord entre organi¬
sations patronales et ouvrières^ tendant à
répartir les heures de présence du person¬
nel des salons de coiffure de façon à assu¬
rer aux ouvriers un repos du dimanche 13
heures au mardi matin.
Il a en outre donné l'assurance aux délé¬

gués qu'il renouvellerait ses -instructions
pour assurer l'exacte observation des lois,
décrets et arrêtés relatifs aux heures de
travail, au repos hebdomadaire et à la fer¬
meture hebdomadaire des magasins.

Souscrivez à l'emprunt
du " Libertaire "

—■■■■■ ■ ■ — ——«

Pour assurer l'existence de notre quotidien, lte Conseil d'administration a
décidé de demander à deux mille camarades de souscriré 50 francs, en une ou

plusieurs fois.
N'attendez pas. Si vous le pouvez, envoyez de suite le montant de votre

souscription.

Ci-joint. la somme de francs, montant de obligation..
que je souscris pour le second emprunt du « LIBERTAIRE » quotidien.

Nom ....... ... .....

Adresse . - . - ..........

Envoyez ce bulletin à H. DELÉCOURT, administration du « LIBERTAIRE ». 9. rue Louis-
Blanc.

Utilisez notre chèque postal.

Le Bloc desGauches à l'œuvre
à Romans

Depuis la prise du pouvoir Herriot et
consorts, ce ne sont qu'expulsions et bri¬
mades envers les ouvriers étrangers.
Non contents de les faire venir en Franc»

afin qu'ils puissent crever de faim, les gou¬
vernants, d'accord avec les Primo et Mus¬
solini, se font complices de ceux-ci, et li¬
vrent pieds et mains liés ces pauvres ca¬
marades étrangers qui demandent tout sim¬
plement qu'on leur foute la paix.
Ici, à Romans, à l'instar des grandes vil

les, un de nos camarades a été enfermé
une nuit au Salon municipal, qui n'a rien
ù ànvier aux taudis de Clairvaux et d'ail¬
leurs, pour le seul fait d'avoir fait la grève,
comme la plupart de ses copains, tout der.
nièrement.
On ne tint pas compte de sa compagne

qui ne voyait pas revenir le père que l'en¬
fant attendait à la maison. Rien de tout
cela n'arriva h attendrir notre commissaire
de police.
Ajoutons que notre compagnon fut relâ¬

ché-le lendemain matin à dix heures.
Si après ce fait qui s'ajoute à toutes les

misères faites à la classe ouvrière, vous

n'y voyez pas clair, vous qui les avez ins¬
tallés sur le piédestal, c'est que vous avez
le crâne bourré pour toujours 1
Mieux vaut cette persécution, car malgré

tout ce que. l'on peut vous dire, rien n'y
fait, vous comprendrez et vous vous ren¬
drez compte que sous n'importe quel Bloc,
vous subirez l'injustice et la répression.

E. TEVENAT.
> <£•»»-<-

Procédés communistes
Il a existé, à Cette, jusqu'à la fin 1918,

trois organisations syndicales adhérant à la
Fédération Nationale ' des Travailleurs du
Tonneau ; c'étaient : le Syndicat des Ou¬
vriers Soutireurs, le Syndicat des Ouvriers
Foudriers et le Syndicat des Ouvriers Ton¬
neliers.
Au cours de l'année 1919, quelques mili¬

tants de ces organisations s'appliquèrent,
conformément aux décisions des congrès
confédéraux et fédéraux, à grouper ' ces
trois syndicats en une seule organisation
d'industrie.
Ils réussirent à mettre debout le Syndi¬

cat Fédéral du Tonneau qui groupa huit
cents camarades, soit Ta totalité des mem¬
bres des trois organisations.
Celarmarcha très bien jusqu'au jour où les

m'enéés communistes se firent sentir en
France et eurent pour résultat de désorga¬
niser le syndicalisme, c'est-à-dire jusqu'à la
fin 1921.
Dans le but d'obtenir des mandats plus

nombreux au cours des' divers congrès, les
moscovites créèrent à nouveau trois syndi¬
cats dans le Tonneau de Cette.
Voilà bien leur manière d'obtenir l'unité !
Depuis, le : Syndicat des Ouvriers Souti¬

reurs est parti de,Ja C..,G.., T. U. en..mars
1923 et est entré dans l'autonomie, mais n'a
plus de vie' et- né cotise pas.
Le Syndicat des Ouvriers Foudriers est

inexistant. Quant au Syndicat des Ouvriers
Tonneliers, son secrétaire lui-même, le
nommé Baptiste Montassé, ne peut montrer
sur sa carte unitaire de 1924 que le seul
timbre de janvier. Le trésorier n'a pas le
temps de faire cotiser.
Voilà ce que les communistes cettois ont

fait du Syndicat, d'industrie du Tonneau
qui, avant' la scission dont ils sont les seuls
responsables, était une force indéniable et
affrontait sans défaillances les organisa¬
tions patronales de Cette.
La plus grande partie des travailleurs du

Tonneau a oublié lè chemin de la Bourse
du Travail qui est aux mains des commu¬
nistes-unitaires, les mêmes qui, après main¬
tes plates sollicitations et courbettes, ont
obtenu de la municipalité radicale une sub¬
vention annuelle de 13.000 francs, ainsi
qu'une de la préfecture de 1.500 francs.
Pas de collaboration de classes, qu'ils

disent !
Or, il arrive que, subissant un chômage

sans précédent, divers camarades souti¬
reurs se présentent sur les travaux du port
pour être embauchés.
Les cinq syndicats du port, dont les diri¬

geants unitaires appartiennent au groupe
communiste les mettent à l'index, parce que
ne montrant-pas la carte rouge de la Con¬
fédération Générale du Travail Unitaire.
Ils font alors à eés'nîaîheureux en quête

de travail la proposition d'adhérer au Syn¬
dicat du Bâtiment Unitaire, dont le secré¬
taire, E. Lalande, est aussi secrétaire de la
Section communiste ; il est aussi membre
de la Commission du travail du Syndicat
des Ouvriers en Bois Merrains (sic).
Le soi-disant Syndicat du Bâtiment Uni¬

taire de Cette n'est donc composé que de
travailleurs appartenant à toutes autres cor¬
porations que celles de l'industrie du bâti¬
ment.
Cela n'a pas empêché, pourtant, la demi-

douzaine de communistes qui sont à la tête
de ce groupement disparate d'envoyer (sans
réunion préalable), au nom du Syndicat du
Bâtiment, un ordre du jour blâmant l'atti¬
tude des dirigeants de la Fédération du Bâ¬
timent Unitaire.
Si toutes les protestations que la boîte à

ordures l'Humanité a montées en perles ont
la même valeur et émanent d'organisations
aussi piètres que celle de Cette, les cama¬
rades du Bureau de la Fédération du Bâti¬
ment Unitaire peuvent dormir tranquilles.
Le vendredi 28 novembre, le célèbre et

encombrant Teulade avait donné rendez-
vous à grand renfort d'affiches en français
et; en italien aux travailleurs de Cette.
Le soir, il fit son entrée dans une saille

vide (la môme que les unitaires ont refu¬
sée aux camarades Germaine Berton et
Chazoff).
Il a parlé pour les banquettes.
Malgré cela, l'Humanité du 30 novembre

insérait un ordre du jour d'attachement à
la C. G. T. U.
Quels bluffeurs 1

Paul COLLOT.
> -o-fro

Pour soutenir
votre "Libertaire"

Amis lecteurs
abonnez-vous!

1 Nice, 4 décembre 1924.
Au camarade Laura, Nice.

Mon cher Laura,
J'ai quelque peu lardé à te donner ré¬

ponse à tes lettres des 21 et 30 novembre,
parce que le mouvement de grève (tes ty-
pos prenait toutes mes minutes.
Voici les renseignements demandés :
L'imprimerie Mathieu n'a été l'objet

d'aucune faveur spéciale. Le fait que cette
maison avait une partie de son personnel
provient de ce que le personnel qui est
resté a trahi ses camarades. Sur 30 per¬
sonnes que comptait la maison, 21 (vingt
et une) sont sorties.
M Mathieu est, avec MM. Ventre, Bar-

ma, Frey et Trincheri et l'Eclaireur,
l'ennemi des ouvriers. De tout temps, M.
Mathieu a, de parti pris, combattu nos re¬
vendications les plus légitimes, et actuelle¬
ment il est à la tête du mouvement contre
les ouvriers. Il a tenté de me faire arrêter
personnellement le lundi 10 novembre,
sous prétexte que je tentais le débauchage
de son personnel jaune. Le fait, s'est passé
devant témoins, que je peux présenter
quand on vaudra.
E,n ce qui concerne Le Libéré, une délé¬

gation de notre Syndicat, faisant égale¬
ment partie de l'Association, s'est présen¬
tée chez M. Baccyialoni, président de l'As¬
sociation, pour protester contre la conti¬
nuation de l'impression du Libéré à la
maison Mathieu, en temps de grève, pro¬
testation déjà faite en temps normal par
moi, à titre de membre et à titre de se¬
crétaire du Syndicat du Livre de Nice. Tu
connais le scandale qui en est sorti, c'est-
à-dire la malhonnêteté flagrante de son
ancien président, M. Mathieu.
Or, le président Bacchialoni a répondu a

cette délégation qu'il fallait que le journal
sorte à tout prix et que d'ailleurs Mathieu
ou un autre, tous les patrons étaient les
mêmes.
Nous eslimons, nous, que ce n'est cas

précisément exact, et qu'une organisation
qui prétend'moraliser la ville se doit à elle-
même d'être logique et, par conséquent,
d'aller se servir ailleurs que chez l'indi¬
vidu qui n'a participé à l'Association que
dans un intérêt pmtement commercial.
Evidemment, il est possible que cela soit

plus cher ailleurs, mais si l'autre impri¬
meur est d'accord avec les ouvriers, j'es¬
time qu'il, est préférable de lui donner la
clientèle.
Les plaintes que nous aurions à formu¬

ler contre M. Mathieu sont nombreuses en
ce qui concerne ses rapports avec la
classe ouvrière, mais je les résume, sous
ma responsabilité personnelle et comme
secrétaire général de mon organisation ou¬
vrière du Livre, en disant-que M. Mathieu
est non pas l'adversaire, mais l'ennemi de
l'ouvrier et cela de tout temps. Il n'a ia-
mais eu en vue que son strict intérêt per¬
sonnel, sans tenir compte des besoins ou¬
vriers, sauf quand ceux-ci le lui impo¬
saient par la force des choses et la puis¬
sance de notre organisation.
Le résultat de cet état de choses est que

nous allons tenter de monter une coopéra¬
tive ouvrière d'imprimerie.
Toutefois, je me demande pourquoi le

président Bacchialoni continue à faire
faire Le Libéré chez M. Mathieu et s'il a
l'assentiment du Conseil d'Administration
des Libérés ? Dans tous les cas, je vou¬
drais bien connaître les vraies raisons de.
cet entêtement.
J'espère que la prochaine assemblée gé¬

nérale éclairera cette situation, mais
d'ores et déjà, si elle n'y était pas discutée
et si on ne donne pas les raisons de la
note insérée en tête de la première co¬
lonne du numéro du 15 août-septembre
1924 du Libéré, nous ferons, nous, le né¬
cessaire pour que l'Association soit rensei¬
gnée.
A ton service si ta as besoin d'autres

renseignements, et reçois, cher Laura.
mes amitiés et une cordiale poignée de
mains.
Ton vieux camarade.

FORMICA,
Secrétaire général du Syndical
des Typographes, membre
de l'A. des L. de la G. G.

La Madeleine Supérieure, Nice.

N'oubliez pas
la thune mensuelle
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Communiqués syndicaux
Fédération du Bâtiment.— Réunion de la Com¬

mission exécutive ce soir mardi, à 20 h. 30
précises, au siège.
Coilieurs Autonomes. — Assemblée générale

extraordinaire aujourd'hui, 23 courant, à 21 h.
précises, 51, rue du Chàteau-d'Eau (métro Châ-
teau-d'Eau).
Ordre du jour très Important ; présence in¬

dispensable de tous.
I.es cotisations et adhésions seront reçues h

l'entrée, dès 20 h. 30
Syndicat International du Chauffage. — Con¬

seil ce soir, à 18 heures. Bourse du Travail,
permanence.
Emballeurs. — Ce soir, à 20 h. 30, Bourse

du Travail, 5° étage, bureau 10, réunion de
conseil. Tous présents.
Terrassiers. — Les camarades du Conseil

d'administration sont convoqués pour ce soir
mardi, à 18 heures, à la permanence.
— Nécrologie. — Nous avons la douleur d'ap¬

prendre le décès de la mère de notre cama¬
rade Frago, secrétaire de notre syndicat.
Nous nous faisons l'interprète de tous les ca¬

marades du syndicat pour lui offrir, en cette
pénible circonstance, nos sincères condoléances.
Comité Intersyndical de ta Seine. — Maison

des Syndiqués du 15e, rue Cambronne, 18. le
mercredi 24 décembre, grande fête familiale,
grand concert suivi de bal de nuit. Rideau à
20 h. 30 très précises : ouverture des-bureaux à
20 heures.
On trouve des cartes au prix de 4 francs :

18 rue Cambronne ; 85, rue Mademoiselle (Mai¬
son de la Coopérative) ; U. rue de i'Abbé-
Groult, aux s Locataires ».

Jeunesse Syndicaliste des 10° et 19° arrondis¬
sements. — Extraordinairement, la réunion du
groupe est portée au vendredi 26 courant.

Causerie par le camarade Ripol sur a l'Or¬
ganisation syndicaliste ».
Distribution de brochures aux adhérents du

groupe ; lecture de la correspondance oui est
abondante.
L'ordre du jour étant très chargé et impor¬

tant. les camarades sont priés d'arriver ài
20 h. 30 précises. 15. rue de Meaux. Présence
de tous.

DANS LE S. U. B.
CHARPENTIERS EN FER. — Le camarada

Marie Henri, dit « Cent-Kilos », est prié do pas¬
ser voir Toussaint au bureau du S.U.B.
POUR LA BIBLIOTHEQUE. — Nous avisons*

les camarades nue la bioliothèque est ouverte
tous les jours, de 17 heures à 18 heures.

— .

Li Vie t nia iMiste
COMITE D'INITIATIVE DE L'U. A.

Réunion ce soir mardi, à 20 h 30. Présenc»
indispensable de tous les délégués. Ordre du
jour très chargé.
Comme suite aux décisions du dernier C. I.,

les camarades du Conseil d'administration da
la Librairie Sociale sont nriés d'être présents.

Pari® et banlieue
Jeunesse Anarchiste. — Demain, 24 décembre,

à 20 h. 30, grande tête de propagande suivie
d'un bal de nuit.
Une tombola littéraire dont le bénéfice inté¬

gral sera versé au « Libertaire », dotée de plu3
de soixante lots d'une valeur globale de 250 fr.,
sera tirée à l'issue du concert.

Groupe du 20=. — Une collecte, â la fête du
Groupe, en faveur des grévistes de Douarnenez,
a rapporté 02 fr. 35.
— A cette fête, il a été perdu un portefeuille

avec des cartes syndicales. Prière de le récla¬
mer au « Libertaire », 0, rue Louis-Blanc (10e)

Province

Groupe de Croix. — Réunion jeudi 25 décem¬
bre, à 16 heures précises.
Causerie par le camarade René : « L'Objec¬

tion de conscience et la Guerre ».

Après l'exposé, grand débat. 1
Pour cette causerie de choix, nous invitons

les amis des environs.
Communications ; arrêt Croix-Blanche pour le

car F et Laiterie pour le Mougy. Demander la
rue d'Arcole. numéro 1.

VIENT DE PARAITRE .

SENNACIECA REVUO
Revue mensuelle, littéraire, scientifique et pé¬

dagogique, rédigée entièrement en espéranto.
Dans ses vingt-quatre pages de texte, nous

remarquons :
La Àùkcio de la Mizeruloj, de Georges Ee-

khoud ; Knabino, de Knat Mikalycenko ; Homo,
de Maxime Gorki ; Knut Hamsun, par N. Kras-
sovski ; Oro el hidrargo, de Georges Reimann ;
La blinda lernejo de patriotisme), de Upton Sin¬
clair, etc., etc...
Sennacieca Ftevuo est en vente à la Librairie

Sociale. 9. rue Louis-Blanc. Paris (10e).
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Communications diverses
Groupe d'Etudes et d'Action Sociales de

Troyes. — Réunion du Groupe ce soir mardi, à
20 heures très précises.
Les camarades sont priés de venir nombreux

à cette réunion. L'es frais du meeting en faveur
de Sacco et Vanzetti ne sont point réglés : une
somme assez lourde reste due. Allons,'un effort,
camarades, que chacun, dans la mesure de ses
moyens, apporte sa contribution.
Les camarades possédant des livres doivent les

rendre à cette réunion.
Comité de Défense Sociale. — Ce soir, à

20 h. 30, au local, 60, rue Chariot, réunion' de
tous les adhérents.
Compte rendu du meeting de vendredi.
Affaires en cours.
Lecture de la correspondance.
Cercle Anarchiste. — Le Cercle invite tous les

camarades à la causerie du camarade Fraysse,
sur « la Formation de la Pensee », ce 'soir
salle Hermenier, 77. boulevard Barbès.
La bibliothèque y fonctionnera, de 20 heures

à 21 heures précises.
— Aujourd'hui, 2, rue de la Fidélité, à 14 h.,

séance privée. M. de Jarville : « Les Fausses
Ecoles du Cinéma ». Présentation du film in¬
terdit : « le Dixmude ». Débat sur « les Respon¬
sabilités de la Catastrophe du « Dixmude ».
— Samedi, 9, rue de la Fidélité, à 14 heures,

MM. Noël Garnier et Louis Roubâud : « La Vé¬
rité sur les Bagnes d'Enfants : !e Scandale des
Colonies correctionnelles ». Témoins cités :
'MM. Pierre Plessis, Loréal. etc. Procès du livre
« Alphonse XIII démasqué » ; accusé. M. Blasco
Ibanez. Et débat avec M. Soriano . « Où va
l'Espagne ».

Secrétariat le matin. 38. rue do Moscou (Cen¬
tral 34-22).

« LE FAUBOURG »

Le numéro de décembre du « Faubourg «
(38, rue de Moscou ; prix. 0 fr. 60) vient de pa¬
raître.
Au sommaire : Une Atteinte à la Liberté d«

réunion ; Un Record d'Endurance : le général
de Saint-Just président ; Pour la Liberté de la
Presse pariée ; Les Clubs dans les Départements;
Contre les Agents provocateurs ; etc., etc. Avec
le programme complet des séances de décem¬
bre, janvier et février.
Le « Faubourg », qui n'est pas mis en vente

dans les kiosques, est adressé gratuitement à
tous les adhérents.
Maison du Peuple d'Argenteuil. — Demain,

24 décembre, à 20 heures, salle municipale, bou¬
levard ITéioïse, Argenteuil. Fêle du Noël Rouge.
Au programme t « M. Vautour » ; chansons et

monologues variés par l'Eglantine Argenteuil-
laise ; grande tombola : bal de nuit.
Prix d'entrée : 2 francs : gratuite pour le3

enfants.

PETITE CORRESPONDANCE
Les copains qui connaîtraient du travail sont

priés de nous le faire savoir aussitôt, de nom¬
breux copains étant à la recherche de boulot.
Ecrire à Robert Dulud, 9, rue Louis-Blanc.
Géo Robert, Line de Tarbes. — Comptons sur

vous à la fête des Jeunesses, demain mercredi.
Plain Meknès. — Ton abonnement se termi¬

nait le 30 septembre et se termine, avec tes
30 francs, le 15 février.
Camarade Lucien. — Un camarade se tiendra

ce soir mardi au métro Saint-Maur, à 20 h. 30,
le « Lib. » à la main. — Robert Dulud.
Le camarade du Groupe Universitaire qui a

promis un jazz à la Jeunesse Anarchiste est prié
de nous confirmer immédiatement s'il peut hous
prêter son concours, en nous envoyant un pneu
ou en nous le faisant savoir au « Libertaire »,
9, rue Louis-Blanc, aujourd'hui, avant midi.

travail exeeste sa? des ouvriers svndlquêij

Le Gérant ; Louis LOUVET

Imprimerie spéciale du Libertaire:
10-12 rue Paul-Lelung, Paris.


